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NOTIOM niOÜKAlMIlQUI'; 


Joan ilti la Ijruyôro iinr|uit à l*aris, «laiis la (lila, 
au mois (Taoril Uî'iü 11 mil |)our poro Louis <lo la 
liruyèro, cnnlrolcuir (les reiUos jIo la villa, pour niàro 
KlisahiUh llamonin. I^os la lîruyàro avniant élô [arlis 
<lo cliaufis partisans de la Idgue, surtoul le hisaïeul 
du notre, Mathias de la lîruyènî, li(;uh‘nant civil i\i\ 
la prévôté de Paris. I/auleur des Camdth'cs proposiî 
aux eherelimirs fiilurs de sa j^énéalogie d(î remonler 
jus(|u’aux Croisades, où s’illustra, dans l’armée de 
ijoilefroy de llouillon, un certain CoolIVoy de la 
lîruyèrc, seigneur de la plus belle noblesse -, Ce, 
n’esl là qu’un agréable badinage. 

Après une première éducation sur laquelle on ne, 
sait rien, la lîruyère étudia le droit et se lit recevoir 
avocat au Parlenuîiil. Iai barreau n’élail pas son fait. 
L(i 23 novembre lb73, il acheta la charge de a con- 
seiibîr du lioy et trésorier <le France en la généralité 
de Caen ». Cet oilice ne rohligc^ant pas à la résidence, 
il vécut à Paris iPune vie retirée et studieuse, jus- 
(pren lG8à. A cette J; le, sur la présenta lion de Ûos- 


i Kt non i\ Doiirdîin ou près 
de Dourdan, comme Tout répété 
longtemps tous les biographes, 
sur la fol de l’abbé d'Ollvet. La 
découverte do l’aelo aiiihciitique 
du baptêiiicilc Jean de la Hruyèro 
est duc î\ ^r. .lal. (Cf. iJift. crit. 


de uèognipJiie cl d’histoire. ) 
2 Caraci., ch. xiv. Ce Geoffroy 
de la lîruyère ne suivit pas Gode¬ 
froy de Pouillon; il mourut au 
.‘‘iége de Saint-Jcaii-d’Acre, en 
IlîM. L’auadironisine c.st assez 
grave. 
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siiet, il fut chargé par Ig grand Condé d*enseîgner 
riiistoire à son petit-fils, lo duc Louis de Bourbon, 
dont l’éducation avait été jusque-là confiée aux jé¬ 
suites. L’existence do la Bruvere fut dès lors liée à 
celle de cette illustre maison. Le duc de Bourbon, 
après son mariage en 1683, cessa de prendre des le¬ 
çons d’histoire, mais la Bruyère fut gardé dans la 
famille comme « escuyer gentilhomme de Monsei¬ 
gneur le Duc ^ ». Ce fut une bonne fortune pour cer¬ 
tains chapitres des Caractères. Chantilly, l’iiôtel de la 
rue des lléservoirs, étaient d’excellents théâtres pour 
suivre le jeu de la plus haute société iValors. La 
Bruyère mourut d’une attaque d’apoplexie le 11 juin 
1696, dans riiôtcl de Condé à Versailles. Il avait 
cinquante ans et huit mois. 

tt On m’a dépeint la Bruyère, dit l’abbé d’Olivet, 
comme lin philosophe qui ne songeait qu’a vivre 
tranquille avec des amis et des livres, faisant un bon 
choix des uns et des autres, ne cherchant ni ne 
fuyant le plaisir, toujours disposé à une joie modeste 
et ingénieuse et à la faire naître, poli dans ses ma¬ 
nières et sage «lans ses discours, craignant toute 
sorte d’ambition, même celle de montrer de l’es¬ 
prit. )) 

Boileau le juge plus sévèrement. « Maximilien -, 
écrit-il à Racine le 19 mai 1687, m’est venu voir à 
Auteuil, et m’a luqueh|ue chose de son Théophraste, 
C’est un fort honnête homme, et a qui il no manque¬ 
rait rien si la nature l’avait fait aussi agréable qu’il 
a envie de l’être. Du reste, il a de l’esprit, du savoir 
et du mérite. » 

1 Et non pas comme simple] J.-A. T.e Roi, Ilist, anecdotique 

lioinine de lettres. Cf. Tacte d'in- dts rues... de VcrsuiUcs.) 

humation de la BiiivèMC au 2 e- - Ea lîrnvèrc. On ne sait 

^ % 

glstix; ancien de la paroisse Notre- poni ijiioi Ruilcau le désigne par 
U.miîO j à Vcrsaillc.'. (Jal, iJirt ; < i(.‘ p.,cuiîoiiymo. 



4 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


i 

s 


i 

J 


I 


< 


■■I- 

€ 


t 

O' 

f 

-Ir 

\ 

«. 


La preniîcrc cdilîon dns Caractères, imprimée à la 
lin de 1087, ne fui livrée au public que dans le cou¬ 
rant de rannéc l(>88, sans nom d’aiileur et sous ce 
litre : Les Caroctéres de Théophraste, traduits du ()rcc, 
avec les Caractères ou les viœurs de ce siècle. L’ouvrage 
comprenait : 1° Un discours sur Théojihraste. 2° La 
traduction de l’œuvre du philosophe grec, surnommé 
Théophraste par Aristote son maître, mais dont le 
vrai nom fut Tvrlame. Mallieureuscmont le traduc- 

MJ 

leur travaillait sur un texte fautif et très-incomplet. 
De plus, fidèle aux habitudes de son temps, il pre¬ 
nait des licences un peu fortes avec son auteur. 
3° Les propres pensées de la Bruyère. Cette dernière 
partie ne formait guère que le tiers de ce qu’elle de¬ 
vint plus lard. Le succès du livre fut grand. Trois 
éditions se succédèrent rapidement celle meme an¬ 
née 1688. La quatrième, augmentée de pensées et 
de portraits nombreux, était prestpie une œuvre nou¬ 
velle. La Bruyère continua d’ajouter aux éditions 
postérieures et ne s’arrêta qu’après la huitième, qui 
fut définitive: la neuvième, dont fauteur ne put 
d’ailleurs voir la publication, ne présentant qu’un 
petit nombre de retouches sans importance. 

Vers lGy2 commença le déluge des clefs manu- 
sentes, qui avaient la prétention de mettre les noms 
propres au bas des portraits peints d’après nature. 
Ces clefs étaient, tantôt de simples indications écrites 
à la marge d’un exemplaire, tantôt des listes copiée^ 


s 

’S 


à part, avec des cominonlaires plus détaillés. La pre¬ 
mière clef imprimée parut vers l’an 1667. La Bruyère 
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se défendit toujours d’élre rauleur de ces indications, 
a fausses clefs, aussi inutiles qu’injurieuses, presque 
toutes dilTérentes entre elles, qui se fabriquent à 
llomorantin, à Mortagne et à Bclesme » A dire 
vrai, ce sont des sources de renseignements souvent 
contestables, parfois contradictoires, mais utiles à 
consulter, La liuiticme édition des Cai'actéres s’accrut 
d’un jnorcedu considérable, le discours de réception 
à rAcadémie. La Bruyère avait clé reçu à l’Académie 
en remplacement de l’abbé Curoau de la Chambre, 
le lundi 15 juin 1G93, le mémo jour que l’abbé Bi¬ 
gnon. Une fois déjà, en 1691, il s’était présenté pour 
succéder à Benserade; mais l’Académie, entraînée 
sans doute par les partisans des modernes, lui avait 
préféré le poète Etienne Pavillon. La Bruyère s’en 
vengea dans son discours. Par une innovation har¬ 
die, il avait entrepris de louer les académiciens vi¬ 
vants. Tous les éloges furent pour les partisans des 
anciens; Boileau, Fénelon, Racine, presque placés 
au-dessus de Corneille. Les autres, à l’exception de 
Charpentier, (jiii présidait la séance, restèrent dans 
l’ombre. Aussi Fonlenellc, neveu de Corneille et 
du nombre des éclipsés, trouva que le discours était 
U une grande vilaine harangue qui l’avait fait bâiller 
vingt fois )). Le Mercure galant, maltraité dans les 
Caractères, lit tapage autour de ce mémo discours, 
et la Bruyère se crut obligé de riposter par une pré¬ 
face acerbe, imprimée en tète de son œuvre oratoire. 

La mort surprit la Bruyère dans la composition 
des Dialogues sur le quiétisme. L’abbé Ellies du Pin, 
qui en a édité douze, avoue que les deux derniers 
sont do lui. Il est diHicile de décider s’il n’a pas mis 
du sien dans le rosie, 

* rrc'fîicc du dtseonrs do rècoiitioii rAcadOuilo. 
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LES MŒURS DE GE SIECLE 


Je rends au public ce qu’il m’a prêté; j’ai emprunté 
de lui la matière de cet ouvrage ; il est juste que, l’ayant 
aclievé avec toute rattention pour la vérité dont je suis 
capable, et qu’il mérite de moi, je lui en fasse la restitu¬ 
tion. Il peut regarder avec loisir ce portrait que j’ai fait 
de lui d’après nature, et s’il se connaît quelques-uns des 
défauts que je touche, s’en corriger. C’est l’unique lin 
que l’on doit se proposer en écrivant, et le succès aussi 
que l’on doit moins se promettre. ^laîs comme les hommes 
ne se dégoûtent point du vice, il ne faut pas aussi se las¬ 
ser de le leur reprocher; ils seraient peut-ctre pires s’ils 
venaient à manquer de censeurs ou de critiques : c’est ce 
qui fait que l’on ])rcche et que l’on écrit. L’orateur et 
l’éciivain ne sauraient vaincre la joie qu’ils ont d’être 
applaudis; jnais ils devraient rougir d’eux-mêmes s’ils 
n’avaient cherché, par leurs discours ou par leurs écrits, 
que dos éloges, outre que l’approbation la plus sûre et la 
moins équivoque est le changement de mœurs, et la ré- 
forinatîon de ceux qui les lisent ou qui les écoutenti On 
ne doit ])arler, on ne doit écrire que pour l’instruction ; 
et s’il arrive que l’on plaise, il ne faut jias néanmoins 
s’en repentir, si cela sert à insinuer et à faire recevoir 
les vérités qui doivent instruire. Quand donc il s’est glissé 
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dans un livre quelques pensées et quelques réflexions qui 
n’ont ni le feu, ni le tour, ni la vivacité des autres, bien 
qu’elles semblent y être admises pour la variété, pour 
délasser l’esprit, pour le rendre plus présent et plus at¬ 
tentif à ce qui va suivre, à moins que d’ailleurs elles ne 
soient sensibles, familières, instructives, accommodées 
au simple pGUi)le, qu’il n’est pas permis de négliger, le 
lecteur peut les condamner, et l’auteur les doit proscrire : 
voilà la règle. 11 y en a une autre, et que j’ai intérêt que 
l’on veuille .suivre, qui est de ne pas perdre mon titre de 
vue, et de penser toujours, et dans toute la lecture de 
cet ouvrage, que ce sont les caractères ou les mœurs de 
ce siècle que je décris; car, bien que je les tire souvent 
de la cour de France et des hommes de ma nation, on 
ne peut pas néanmoins les restreindre à une seule cour, 
ni les renfermer en un seul pays, sans que mon livre ne 
perde beaucoup de son étendue et de son utilité, ne s’é¬ 
carte du plan que je me suis fait d’y peindre les hommes 
en général, comme des raisons qui entrent dans l’ordre 
des chapitres et dans une certaine suite insensible- des 
réflexions qui les composent. Après cette précaution si 
nécessaire, et dont on pénètre assez les conséquences, je 
crois pouvoir protester contre tout chagrin, toute plainte, 
toute maligne interprétation, toute fausse application et 
toute censure, contre les froids plaisants et les lecteurs 
mal intentionnés : il faut savoir lire, et ensuite se taire, 
ou pouvoir rapporter ce qu’on a lu, et ni ])lus ni moins 
que ce qu’on a lu; et si on le peut quelquefois, ce n’est 
pas as.sez, il fa\it encore le vouloir faire : sans ces con¬ 
ditions, qu’un auteur exact et scrupuleux est en droit 
d’exiger de certains esiuits pour runique récompense de 
son travail, je doute qu’il doive continuer d’écrire, s’il 
préfère du moins sa proiu’c .satisfaction à l’utjlité de jdu- 
sicurs et au zèle do la vérité. J’avoue d’ailleurs que j’ai 
balancé dès rannée 1G90, et avant la cinquième édition, 
entre î’imjiatience de donner à mon livre plus de rondeur 
et une meilleure forme })ar de nouveaux caraclèfes, et la 
crainte de faire dire à quelques-uns : « Ne finiront-ils 
point, ces Cavaviùrcs, et ne verrons-nous jamais autre chose 
de cet écrivain? )) Des gens sages médisaient d’une part : 
tt La matière est solide, utile, agréable, inéj)uisable ; vivez 
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longtemps, et traîtez-la sans interruption pendant que vous 
vivrez : que pourriez-vous faire de mieux ? il n’y a point 
d’année que les folies des hommes ne puissent vous four¬ 
nir un volume, w D’autres, avec beaucoup de raison, me 
faisaient redouter les caprices de la multitude et la lé¬ 
gèreté du ])ublic, de qui j’ai néanmoins de si grands sujets 
d’être content, et ne manquaient pas de me suggérer que 
personne presque depuis trente années ne lisant plus que 
pour lire, il fallait aux hommes, pour les amuser, de nou¬ 
veaux chapitres et un nouveau titre; que cette indolence 
avait rempli les boutiques et peuplé le monde, depuis tout 
ce temps, de livres froids et ennuyeux, d’un mauvais style 
et de nulle ressource, sans règles et sans la moindre jus¬ 
tesse , contraires aux mœurs et aux bienséances, écrits 
avec précipitation, et lus de même, seulement par leur 
nouveauté; et que si je ne savais qu’augmenter un livre 
raisonnable, le mieux que je pouvais faire était de me 
reposer. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si 
opposés, et je gardai un tempérament qui les rappro¬ 
chait ; je ne feignis point d’ajouter quelques nouvelles 
remarques à celles qui avaient déjà grossi du double la 
première édition de mon ouvrage ; mais afin que le public 
ne fût point obligé de parcourir ce qui était ancien, pour 
passer à ce qu’il y avait de nouveau, et qu’il trouvât 
sous ses yeux ce qu’il avait seulement envie de lire, je 
pris soin de lui désigner cette seconde augmentation par 
une marque particulière t ; je crus aussi qu’il ne serait 
pas inutile de lui distinguer la première augmentation 
par une autre plus simple, qui servît à lui montrer le 
progrès de mes Caractères, et à aider son choix dans la 
lecture qu’il en voudrait faire; et comme il pouvait 
craindre que ce progrès n’allât à l’infini, j’ajoutais à 
toutes ces exactitudes une promesse sincère de ne jdiis 
rien hasarder en ce genre. Que si quelqu’un m’accuse d’a¬ 
voir manqué à ma parole, en insérant dans les trois édi¬ 
tions qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles 
remarques, il verra du moins qu’en les confondant avec 
les anciennes par la suppression entière de ces dilïérences 


t Nous avons cru «iu‘11 Otait inutile de reproduire ces luariiucs 
dans notre édition, 
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qui se voient par apostille, j’ai moins pensé à lui faire 
lire rien de nouveau qu’à laisser j)eut-être un ouvrage de 
meeurs plus complet, plus fini et plus régulier, à la posté¬ 
rité. Ce ne sont point au reste des maximes que j’aie 
voulu écrire ; elles sont comme des lois dans la morale; 
et j’avoue que je n’ai ni assez d’autorité ni assez de 
génie pour faire le législateur; je sais meme que j’aurais 
péché contre l’usage des maximes, qui veut qu’à la ma¬ 
nière des oracles elles soient courtes et concises. Quel¬ 
ques-unes de ces remarques le sont, quelques autres sont 
plus étendues ; on pense les choses d’une manière diffé¬ 
rente, et on les explique par un tour aussi tout different, 
par une sentence, par un raisonnement, par une méta- 
jiliore ou quelque autre ligure, par un parallèle, par une 
simple comparaison, ])ar un fait tout entier, par un seul 
trait, par une description, par une peinture : de là pro¬ 
cède la longueur ou la brièveté de mes réllexions. Ceux 
enfin qui font des maximes veulent être crus ; je consens, 
au contraire, que l’on dise de moi que je ii’ai*pas quel¬ 
quefois bien remarqué, pourvu que l’on remarque mieux. 
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CHAPITRE I 


* 

DES OUVUAGÊS DE L*ESPRIT 


Tout est dit, et l’on vient trop tard depuis plus de sept 
mille ans qu’il y a des hommes, et qui pensent. Sur ce qui 
concerne les mœurs, le plus beau et le meilleur est en¬ 
levé; l’on ne fait que glaner apres les anciens et les ha¬ 
biles d’entre les modernes. 

Il faut chercher seulement à penser et à parler juste, 
sans vouloir amener les autres à notre goût et à nos 
sentiments : c’est une trop grande entreprise. 

C’est un métier que de faire un livre, comme de faire 
une pendule : il faut plus que de l’esprit pour être autour. 
Un magistrat allait par son mérite à la première di¬ 
gnité, il était homme délié et pratique dans les affaires : 
il a fait imprimer un ouvrage moral, qui est rare par le 
ridicule. 

Il n’est pas si aisé de se faire un nom par un ouvrage 
parfait, que d’en faire valoir un médiocre par le nom qu’on 
s’est déjà acquis. 

Un ouvrage satirique ou qui contient des faits, qui est 
donné en feuilles sous le manteau aux conditions d’être 
rendu de même, s’il est médiocre, passe pour merveil¬ 
leux, l’impression est l’écueil. 

Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de morale l’avertis¬ 
sement au lecteur, l’épitre dédicatoîre, la préface, la 
table, les approbations, il reste à peine assez de pages 
pour mériter le nom de livre. 

Il y a de certaines choses dont la médiocrité est insup¬ 
portable: la poésie, la musique, la peinture, le discours 
public. 
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Quel supplice cpie celui d^entendre déclamer pompeu¬ 
sement un froid discours, ou prononcer de médiocres 
vers avec toute l’emphase d’un mauvais poëte I 

Certains poëtes sont sujets, dans le dramatique, à de 
longues suites de vers pompeux qui semblent forts, éle¬ 
vés, et remplis de grands sentiments. Le peuple écoute 
avidement, les yeux élevés et la bouche ouverte, croit 
que cela lui plaît, et à mesure qu’il y comprend moins, 
l’admire davantage ; il n’a pas le temps de respirer, il a 
<à peine celui de se récrier et d’applaudir. J’ai cru autre¬ 
fois, et dans ma première jeunesse, que ces endroits 
étaient clairs et intelligibles polir les acteurs, pour le par¬ 
terre et l’amphithéâtre, que leurs auteurs s’entendaient 
eux-mêmes, et qu’avec toute l’attention que je donnais 
à leur récit, j’avais tort de n’y rien entendre : je suis dé¬ 
trompé. 

L’on n’a guère vu jusques à présent un chef-d’œuvre 
d’esprit qui soit l’ouvrage de plusieurs : Homère a fait 
VIliade, Virgile VÉnéide\^ii^‘\A\Q ses Décades j et l’O¬ 
rateur romain ses Oraisons. 

Il y a dans l’art un point de perfection, comme de 
bonté ou de maturité dans la nature. Celui qui le sent et 
qui l’aime a le goût parfait ; celui qui ne le sent pas, et 
qui aime en deçà ou au delà, a le goût défectueux. Il y a 
donc un bon et un mauvais goût, et l’on dispute des goûts 
avec fondement. ' 

Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les 
hommes; ou, pour mieux dire,.il y a peu d’hommes dont 
l’esprit soit accompagné d’un goût sûr et d’une critique 
judicieuse. 

La vie des héros a enrichi l’histoire, et l’histoire a em¬ 
belli les actions des héros : ainsi je ne sais qui sont plus 
redevables, ou ceux qüi ont écrit l’iiistoire à ceux qui 
leur en ont fourni une si noble matière, ou ces grands 
hommes à leurs historiens. 

Amas d’épithètes, mauvaises louanges : ce sont les 
l'aits qui louent, et la manière de les raconter. 

Tout l’esprit d’un auteur consiste à bien définir et à 
bien peindre. !Moïsiî 1, IIomkue, Platon, Virgile, 

t Quand inOnic ou ne le cniishlèio que coinino un îioinnie qui a 
C'crit. (2Çoic de la Jîruyèi'c.) 
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Horace ne sont au-dcssiis des autres écrivains que par 
leurs expressions et par leurs images : il faut exprimer 
le vrai pour écrire naturellement, fortement, délicate¬ 
ment. 

On a dû faire du style ce qu’on a fait de rarclùtecture. 
On a entièrement abandonne l’ordre gothique, que da 
barbarie avait introduit pour les palais et pour les temples ; 
on a rappelé le dorique, Tionique et le corinthien ; ce 
qu’on ne voyait plus que dans les ruines de l’ancienne 
Home et de îa vieille Grèce, devenu moderne, éclate dans 
nos portiques et dans nos péristyles. De même on ne sau¬ 
rait en écrivant rencontrer le parfait, et, s’il se peut, sur¬ 
passer les anciens que par leur imitation. 

Combien de siècles se sont écoulés avant que les hommes, 
dans les sciences et dans les arts, aient pu revenir au 
goût des anciens et reprendre enlin le simple et le na¬ 
turel ! 

On se nourrit des anciens et des habiles modernes, on 
les presse, on en tire le plus que l’on peut, on en renfle 
ses ouvrages; et quand enfin l’on est auteur, et que l’on 
croit marcher tout seul, on s’élève contre eux, on les 
maltraite, semblable à ces enfants drus et forts d’un bon 
lait qu’ils ont sucé, qui battent leur nourrice. 

Un auteur moderne prouve ordinairement que les an¬ 
ciens nous sont inférieurs en deux manières, par raison 
et ])ar exemple : il tire la raison de son goût particulier, 
et l’exemple de ses ouvrages. 

11 avoue que les anciens, quelque inégaux et peu cor¬ 
rects qu’ils soient, ont de beaux traits; il les cite, et ils 
sont si beaux qu’ils font lire sa critique. 

Quelques habiles prononcent en faveur des anciens 
contre les modernes; mais ils sont suspects et semblent 
juger en leur propre cause, tant leurs ouvrages sont faits 
sur le goût de l’antiquité : on les récuse. 

L’on devrait aimer à lire ces ouvrages à ceux qui eu 
savent assez pour les corriger et les estimer. 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage 
est un pédantisme. 

Il faut qu’un auteur reçoive avec une égale modestie 
les éloges et la critiouc que l’on fait de ses ouvrages. 

Entre toutes les différentes expressions qui peuvent 
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icnclre une seule de nos pensées, il n’y en a qu’une qui 
soit la bonne. On ne la rencontre pas toujours on parlant 
ou en écrivant; il est vrai néanmoins qu’elle existe, que 
tout ce qui ne l’est point est faible, et ne satisfait point 
un homme d’esprit qui veut se faire entendre. 

Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve souvent 
que l’expression qu’il cherchait depuis longtemps sans la 
connaître, et qu’il a enfin trouvée, est celle qui était la 
plus simple, la plus naturelle, qui semblait devoir se pré¬ 
senter d’abord et sans effort. 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retoucher 
leurs ouvrages; comme clic n’est pas toujours fixe, et 
qu’elle varie en eux selon les occasions, ils se refroidis¬ 
sent bientôt pour les expressions et les termes qu’ils ont 
le ]ilus aimés. 

La même justesse d’esprit qui nous fait écrire de bonnes 
choses nous fait appréhender qu’elles no le soient pas 
assez pour mériter d’être lues. 

Un esprit médiocre croit écrire divinement; un bon 
esprit croit écrire raisonnablement. 

« L’on m’a engagé, dit Arisfc, à lire mes ouvrages h 
Zo'ilc: je l’ai fait. Ils l’ont saisi d’abord, et, avant qu’il 
ait eu le loisir de les trouver mauvais, il les a loués mo¬ 
destement en ma présence, et il ne les a pas loués depuis 
devant pcr.sonnc. Je l’excuse, et je n’en demande pas da¬ 
vantage à un auteur; je le plains même d’avoir écouté 
de belles choses qu’il n’a ])oint faites, w 

Ceux qui par leur condition se trouvent exempts de la 
jalousie d’auteur, ont ou des })assions ou des besoins qui 
les distraient et les rendent froids sur les conceptions 
d’autrui : personne presque, par lu disposition de son 
esprit, de son conir et de sa fortune, n’est en état de se 
livrer au tdaisir que donne la perfection d’un ouvrage. 

Le ])laisîr de la critique vous ôte celui d’être vivement 
touchés de très-belles choses. 

llieii des gens vont jusqu’à sentir le mérite d’un ma¬ 
nuscrit qu’on leur lit, qui ne ])GUvent se déclarer en sa 
faveur, jusques à ce qu’ils aient vu le cours qu'il aura 
dans le monde jjar rimjue.ssion, ou quel sera son sort 
parmi les habiles : ils ne hasardent jxnnt leurs suffrages, 
et ils veulent être portés par la foule et entraînée? par la 
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miiltîtiuîc. Ils disent alors qu’ils ont les premiers approuve 
cet ouvrage, et que le public est de leur avis. 

Ces gens laissent 6cliapj)er les plus belles occasions do 
nous convaincre qu’ils ont de la capacité et des lumières, 
qu’ils savent jtiger, trouver bon ce qui est bon, et meil¬ 
leur ce qui est meilleur. Un bel ouvrage tombe entre 
leurs mains, c’est un premier ouvrage, l’auteur ne s’est 
pas encore fait un grand nom, il n’a rien qui prévienne 
en sa faveur; il ne s’agit point de faire sa cour ou de flat¬ 
ter les grands en applaudissant à ses écrits. On ne vous de- 
mande pas, de vous récrier : C'est un ehef-eVomvre 

de Vespvit; lliiimanHé ne va jnis plus loin : cestjusqiioù 
la parole humaine peut s élever : on ne jugera à l'avenir du 
goût de quelqu'un qu'à proportion qu'il en aura pour celte 
piècej phrases outrées, dégoûtantes, qui sentent la pen¬ 
sion ou l’abbaye, nuisibles à cela même q\iî est louable 
et qu’on veut louer. Que ne disiez - vous seulement : 
U Voilà un bon livre? » Vous le dites, il est vrai, avec 
toute la France, avec les étrangers comme avec vos com¬ 
patriotes, quand il est imprimé par toute l’Europe et 
qu’il est traduit en plusieurs langues : il n’est plus 
temps. 

Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage, en rap¬ 
portent certains traits dont ils n’ont pas compris le sens, 
et qu’ils altèrent encore par tout ce qu’ils y mettent du 
leur; et ces traits ainsi corrompus et délîgurés, qui ne 
sont autre chose que leurs propres pensées et leurs expres¬ 
sions, ils les exposent à la censure, soutiennent qu’ils 
sont mauvais, et tout le monde convient qu’ils sont mau¬ 
vais; mais l’endroit de l’ouvrage que ces critiques croient 
bîter, et qu’en elfet ils ne citent point, n’en est pas 
pire. 

« Que dites-vous du Ilermodoref — Qu’il est 

mauvais, réjiond xinihime, — Qu’il est mauvais? — Qu’il 
est tel, contiiuie-t-il, que ce n’est pas un livre, ou qui 

mérite du moins que le monde en parle* — Mais l’avez- 
vous lu ? 
h 

est 
A 


ous lu? — Non, 1 ) dit Antîiime* Que n’ajoute-t-il que 
et J/càôuc l’ont condamné sans l’avoir lu, et qu’il 
st ami de Fui vie et de Mélanie? 

Arsène, du plus haut do son esprit, contem])îe les 
hommes, et, dans l’éloignement d’où il les voit, il est 
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coinniG cfïrayé de leur petitesse. Loue, exalte et porté 
jusqu’aux cîeux par de certaines gens qui se sont promis 
de s’admirer réciju'oquemcnt, il croit, avec quelque mé¬ 
rite qu’il a, ])osséder tout celui qu’on peut avoir, et qu’il 
n’aura jamais ; occupé et rempli de cos sublimes idées, il 
SC donne à peine le loisir de prononcer quelques oracles; 
élevé par son tiaractère au-dessus des jugements humains, 
il abandonne aux âmes communes le mérite d’une vie 
suivie et uniforme, et il n’est responsable de ces incon¬ 
stances qu’à ce cercle d’amis qui les idolâtrent : eux seuls 
savent juger, savent penser, savent écrire, doivent écrire ; 
il n’y a point d’autre ouvrage d’esprit si bien reçu dans le 
monde, et si univcrselleinent goûté des honnêtes gens, je 
ne dis pas qu’il veuille approuver, mais qu’il daigne lire : 
incapable d’être corrigé par cette peinture, qu’il ne lira 
point. 

Thcocrine fait des choses assez inutiles : il a des senti¬ 
ments toujours singuliers; il est moins j)rofond que mé¬ 
thodique ; il n’e.xcrcc que sa mémoire ; il est abstrait, dé¬ 
daigneux, et il semble toujours rire en lui-même de ceux 
qu’il croit ne le valoir pas. Le hasard fait que je lui lis 
mon ouvrage, il l’écoute. Kst-il lu, il me parle du sien. 
« Kt du vôtre, me direz-vous, qu’en pcnsc-t-il? d — Je 
vous l’ai déjà dit, il me parle du sien. 

Il n’y a point d’ouvrage si accompli qui ne fondît tout 
entier au milieu de la critique, si son auteur voulait en 
croire tous les censeurs, qui ôtent chacun l’endroit qui 
leur plaît le moins. 

C’est une expérience faite que s’il se trouve dix per¬ 
sonnes qui clïucent d’un livre une expression ou un sen¬ 
timent, l’on eu fournit aisément un pareil nombre qui les 
réclame. Ceux-ci s’écrient : a Pourquoi siq)primcr cette 
])cn.séc? elle est neuve, elle est belle, et le tour en est 
admirable ; » et ceux-là allirment, au contraire, ou qu’ils 
auraient négligé cette pensée, ou qu’ils lui auraient donné 
un autre tour, u II y a un terme, disent les uns, dans 
votre ouvrage, qui est rencontré et <pii peint la chose au 
naturel; il y a nn nu)t, disent les autres, qui est hasardé, 
et qui d’ailleurs ne sîgnilie pas assez ce que vous voulez 
peut-être faire entendre ; )) et c’est du même trait et du 
même mot que tous ces gens s’expliquent ainsi, et tous 
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sont connaisseurs, et passent pour tels. Quel autre parti 
pour un auteur, que d’oser pour lors être do l’a^ 's de 
ceux qui l’approuvent? 

Un auteur sérieux n’est pas obligé do i emplir son espj it 
do toutes les extravagances, de toutes les saletés, de tous 
les mauvais mots que l’on peut dire, et de toutes les 
ineptes applications que l’on peut faire au sujet de quel¬ 
ques endroits de son ouvrage, et encore moins de les sup¬ 
primer. Il est convaincu que quelque scrupuleuse exacti¬ 
tude que l’on ait daïis sa manière d’écrire, la raillerie 
froide des mauvais plaisants est un mal inévitable, et 
ijuc les meilleures choses ne leur servent souvent qu’à leur 
faire rencontrer une sottise. 

Si certains esprits vifs et décisifs étaient crus, ce serait 
encore trop que les termes pour exprimer les sentiments} 
il faudrait leur parler par signes, ou sans parler se faire 
entendre. Quelque soin qu’on apporte à être serré et con¬ 
cis, et quelque réputation qu’on ait d’être tel, ils vous 
trouvent dilïus. .Il faut leur laisser tout à suppléer, et 
ii’écrirc que pour eux seuls. Us conçoivent une période 
par le mot qui la commence, et par une période tout un 
chapitre : leur avez-vous lu un seul endroit de l’ouvrage, 
c’est assez, ils sont dans le fait et entendent l’ouvrage. Un 
tissu d’énigmes leur serait une lecture divertissante ; et 
c’est une perte pour eux que ce style estropié qui les en¬ 
lève soit rare, et que peu d’écrivains s’en accommodent. 
Les comparaisons tirées d’un llcuvcdont le cours, quoique 
rapide, est égal et uniforme, ou d’un embrasement qui, 
poussé par les vents, s’épand au loin dans une forêt on il 
consume les chênes et les ])ins, ne leur fournissent au¬ 
cune idée de l’éloquence, àlontrcz-leur un feu grégeois * 
qui les surprenne, ou un éclair (pii les éblouisse, ils vous 
quittent du bon et du beau. 

Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage et un 
ouvrage parfait ou régulier! Je ne sais s’il s’en est encore 
trouvé de ce dernier genre. Il est ])cut-clrc moins diilicilo 
aux rares génies do rencontrer le graiid et le sublime, 
(pic d’éviter toute sorte do finîtes. Le Cùl ii’a eu qu’une 
voi.x pour lui à sa naissance, (pii a été celle de l’admini- 

* Un feu (î’artlflcc. 
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lion; il s’est vu plus fort que rautorité et la politique, 
qui ont tente vainement de le détruire; il a réuni en sa 
faveur des esprits toujours partagés d’opinions et do sen¬ 
timents, les grands et le peuple : ils s’accordent tous h le 
savoir de mémoire, et à prévenir au théâtre les acteurs 
qui le récitent. Le Cul entin est l’un des plus beaux 
poëmes que l’on puisse faire ; et l’iine des meilleures 
critiques qui ait été faite sur aucun sujet, est celle du 


Cul 

Quand une lecture vous élève l’esprit, et qu’elle vous 
insphe des sentiments nobles et courageux, ne cherchez 
pas une autre règle pour juger de l’ouvrage ; il est bon, 
et fait de main d’ouvrier, 

CapijSj qui s’érige en juge du beau style et qui croit 
écrire comme llounouRS t et IIauliTik résiste à la voix 
du peuple, et dit tout seul que Damis n’est pas un bon 
auteur. Damis cède à la multitude, et dit ingénument 
avec le public que Capvs est froid écrivain. 

Le devoir du nouvelliste est do dire : «,Il y a un tel livre 
qui court, et qui est imprimé chez Cramoisy 3 en tel ca¬ 
ractère, il est bien relié et en beau papier, il se vend 
tant ; w il doit savoir jusques à l’enseigne du libraire qui 
le débile : sa folie est d’en vouloir faire la critique. 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux sur 
la politique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement sur une 
nouvelle qui se corrompt la nuit, et qu’il est obligé d’a¬ 
bandonner le matin à son réveil. 

Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, 
et il use ses esprits à en démêler les vices et le ridicule ; 
s’il donne quelque tour à ses pensées, c’est moins par une 
vanité d’auteur, que pour mettre une vérité qu’il a trou¬ 
vée dans tout le jour nécessaire pour faire l’impression 
qui doit servir à son dessein. Quelques lecteurs croient 
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^ Le P. Bouhours (1628-1702), 
jésuite, est auteur de plusieurs 
ouvrages de critique littéraire, 
qui jouirent d’une certaine répu¬ 
tation. 

- Roger de Bussy-Rabulin 
( 1618-1693 ) se lit rcmartiuer 


par son esprit et sa malignité. 

Sebastien Cramoisj”, célèbre 
imprinieur (1685-1669), fut le 
premier directeur de l'imprimerie 
royale au Louvre, et le chef 
d'une famille d’imprimeurs re¬ 
nommés. 
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néanmoins le payer avec nsnre, s’ils disent magistrale^ 
ment qu’ils ont lu son livre, et qu’il y a de l’esprit; mais 
il leur renvoie tous leurs éloges, qu’il n’a pas cherchés 
par son travail et par ses veilles. Il porte plus haut ses 
projets et agit pour une fin ]»lus relevée : il demande 
des hommes un plus grand et un plus rare succès que les 
louanges, et môme que les récompenses, qui est de les 
rendre meilleurs. 

Les sots lisent un livre et ne l’entendent point; les 
esprits médiocres croient l’entendre ])art*aitenient ; les 
grands esjn its ne rentendent quelquefois pas tout entier : 
ils trouvent obscur ce qui est obscur, comme ils trouvent 
clair ce qui est clair ; les beaux esprits veulent trouver 
obscur ce qui ne l’est point, et ne pas entendre ce qui est 
fort intelligible. 

Un auteur cherche vainement à se faire admirer par 
son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, mais ce sont 
des sots. Les personnes d’esprit ont en eux les semences 
de toutes les vérités et de tous les sentiments; rien ne 
leur est nouveau; ils admirent peu, ils approuvent. 

Je ne sais si l’on pourra jamais mettre dans les lettres 
plus d’esprit, plus de tour, plus d’agrément et plus de 
style que l’on en voit dans celles de Balzac t et de Voi¬ 
ture 2 ; elles sont vides de sentiments qui n’ont régné 
que depuis leur temps, et qui doivent aux femmes leur 
naissance. Ce sexe va plus loin que le nôtre dans ce 
genre d’écrire. Elles trouvent sous leur plume des 
tours et des expressions qui souvent en nous ne sont l’ef¬ 
fet que d’un long travail et d’une pénible recherche ; elles 
sont heureuses dans le choix des termes, qu’elles placent 
si juste, que, tout connus qu’ils sont, ils ont le charme de 
la nouveauté, et semblent être faits pour l’usage où elles 
les mettent ; il n’appartient qu’à elles de faire lire dans 
un seul mot tout un sent huent, et de rendre délicate¬ 
ment une pensée qui est délicate; elles ont un enchaîne¬ 
ment de discours inimitable, qui se suit naturellement, 
et qui n’est lié que par le sens. Si les femmes étaient 

* Joan-Louls^ Giioz, seigneur j vent affecté ft trop ingénieux, 
de Balzac (1597-1654), membre 2 Vincent Voiture (1&?8-1648), 
de rAcadémle française, écrl- bel esprit, membre de l'Académie 
vain correct, élégant, mats sou- française. 
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toujours correctes, j’oseraîs dire «juc Jos lettres de <]uel- 
rjues*uucs d’outre elles seraient |ieut-êtro ce que nous 
avons dans notre lan"ue de mieux érrît. 

Il n’a manque à Ti^uiKNCK que d’être moins froid : 
quelle jmreté, quelle exactitude, quelle politesse, quelle 
élégance, rjucls earactèies! Il n’a manqué à Moliîcuk 
que d’éviter le jargon et le barbarisme, et d’écrire pure- 
ment; quel feu, quelle naïveté, quelle source do bonne 
plaisanterie, quelle imitation de mœurs, quelles images, 
et quel iléau du ridicule! Mais quel homme on aurait pu 
faire de ces deux comiques ! 

J’ai lu Mamikuiu: 1 et Tunorinu; Ils ont tous deux 
connu la nature, avec cette dificrcncc que le jneinier, 
d’un style plein et uniforme, montre tout à la fois ce 
«[u’elle a de plus beau et de plus noble, de plus naïf et 
de plussinnde;il en fait la peinture ou riiîstoire. I/autre, 
sans choix, sans exactitude, d’une plume libre et inégale, 
tantôt charge ses descriptions, s’ap])esantit sur les dé¬ 
tails : il fait une anatomie; tantôt il feint, il exagère, il 
passe le vrai dans-la nature ; il en fait le roman. 

IvONSAiiü et lîALZAO oiit cu, cliacuu dans leur genre, 
assez de bon et de mauvais pour former après eux de 
très-grands hommes en vers et en prose. 

Mauo'J' ï, ])ar son tour et ])ar son style, semble avoii’ 
écrit depuis lîoxsAitü : il n’y a guère entre ce luemicr et 
nous que la din’érencc de quelques mots. 

Koxsaiîd et les auteurs ses contemporains ont plus nui 
au style qu’ils ne lui ont servi ; ils l'ont retardé dans le 
chemin de la perfection ; ils l’ont exposé à la manquer 
pour toujours et à n’y plus revenir. Il est étonnant que les 
ouvrages de Mauot , si naturels et si faciles, n’aient pas 
su faire de Ronsard, d’ailleurs ])lcin de verve et d’en¬ 
thousiasme, un plus grand poëte que Ronsard et que Ma- 
rot; et, au contraire, que Belleau, Jodelle et du Bartas 


t François de Mallicrbè Cl55G-^ ^ piorre de lîonsard (1524- 

1628) , célèbre poëte français. ! 1585), poëLo fameux. 

2 Théophile de Vlau (1590-j ^ Clément Marot (1495-1541), 
1G2G), connu sous le nom de : célèbre poëte in'otcstant. 
ThéophilCj calviniste, poëte Im- j ^ Belleau (1528-1577), Jodelle 
moral et impie, mais esprit vif! (1532-1573), du Bartas (1544- 
ct imagination féconde. i 1590), poêles français. 
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î.ii'Ut t'til sîttjt suivis (Viiii lîAt’.w 1 et tVim ^ÎAf-iiKunK, 
et que notre langue, à peine corrompue, se soit vue ré¬ 
parée, 

JÎAiiOT et llAiîKLAis 2 soiit inoxcusalilcs (Vavoir semé 
roiïluro dans leurs écrits : tous deux avaient assez do 
génie et de naturel pour pouvoir s’en passer, même à l'é¬ 
gard de ceux rpii cherchent moins îi admirer qu’à rire 
dans un auteur, lîahclaîs surtout est incompréheusiblo : 
son livre est une énigme, quoi qu’on veuille dire, inexplî- 
cahle; c’est une chimère, c’est le visage d’une helle 
femme avec des pieds et une queue de serpent, ou do 
quelque autre hôte plus dift'orme ; c’est un monstrueux 
asscinhlage d’une morale tinc et ingénieuse, et d’une 
sale corruption. Où il est mauvais, il passe bien loin au 
delà du pire, c’est le charme de la canaille : où il est 
bon, il va jusqu’à l’exquis et à l’excellent, il peut être le 
mets des plus délicats. 

Deux écrivains dans leurs ouvrages ont blâmé ^loN- 
TAioNi:*‘t, que je ne croîs ]jas, aussi bien qu’eux, exempt 
de toute sorte de blâme : il ])araît que tous deux np l’ont 
estimé en nulle manière. L’un ne pensait pas assez pour 
goûter un auteur qui ])ense beaucoup ; l’autre pense trop 
subtilement pour s’accommoder de pensées qui sont na¬ 
turelles. 

Un style grave, sérieux, scru])uleux, va fort loin : on 
lit Amyot 'i et CoRFFETEAU â; lequel lit-on de leurs con¬ 
temporains? Balzac, pour les termes et pour l’expres¬ 
sion , est moins vieux que Voit uni: ; mais si ce dernier, 
pour le tour, pour l’esprit et pour le naturel, n’est pas 
moderne, et ne ressemble en rien à nos écrivains, c’est 
qu’il leur a été plus facile de le négliger que de l’imiter, 
et que le ])etit nombre de ceux qui courent après lui ne 
peut l’atteindre. 


t Racan (1589-1G70), poütc 
français. 

2 Rabelais (1483-1653), écri¬ 
vain salirique, 

H 

^ Michel (le Montaigne (1533- 
1592), célèbre philosophe et mo¬ 
raliste, auteur des Essais, 


4 Jacques Amyot (1513-1593), 
prosateur distingué, traducteur 
de Plutarque. 

Nicolas Coeffetoau (1574- 
1623), évêque de Marseille, tra¬ 
duisit Florus, et composa une 
Histoire romaine depuis Au¬ 
guste jusqu'à Constantin. 
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Le J M**' est imméflîutemont au-dessous de rien. 
II y a liieii tVanlrcs ouvrages qui lui resscinldout. Il y a 
mitant (Vinvention îi s’enrîclnr jiar un sot livre qu’il y a 
de sottise à l’arlictcr : c’est ignorer le gofit du ]icuple, 
que de ne pas hasarder quelquefois de grandes fadaises. 

L’on voit hîen que VOpcm est rohauclie d’un grand 
spectacle; il en donne l’idée. 

Je ne sais comment VOjurdf avec une musique si par¬ 
faite et une dépense toute royale, a jm réussir à m’en¬ 
nuyer. 

Il y a des endroits dans VOyu'm qui laissent à en dési¬ 
rer d’autres*, il échappe quelquefois de souhaiter la fin de 
tout le sjiectacle : c’est faute de théâtre 2^ d’acîlon, et 
de choses qui intéressent. 

JiOpent jusques à ce jour n’est pas un poiune, ce sont 
des vers; ni un spectacle, depuis que les machines ont 
disparu jiar le hon ménage d’,. I mphion et de sa race ; c’est 
un concert, ou ce sont des voix soutenues par des instru¬ 
ments. C’est prendre le change et cultiver lin mauvais 
goût, que de dire, comme l’on fait, que la machine n’est 
qu’un amusement d’enfants et qui ne convient qu’aux 
Marionnettes; elle augmente et cmhcllit la fiction, sou¬ 
tient dans les spectateurs cette douce illusion qui est 
tout le plaisir du théâtre, où elle jette encore le merveil¬ 
leux, Il ne faut ])oint de vols, ni de chars, ni de eliange- 
ments, aux Bérénîcca'à et’à Pénélope il en faut aux 
OpéraSi et le propre de ce spectacle est de tenir les 
esjirits, les yeux et les oreilles dans nu égal enchantement. 

Ils ont fait le théâtre, ces empressés, les machines, 
les ballets, les vers, la musique, tout le spectacle, jus¬ 
qu’à la salle où s’est donné le spectacle ; j’entends le toit 
et les quatre murs des leurs fondements. Qui doute que 
la chasse sur l’eau, renchantement » de la Table, la mer- 


1 liC Mercure graZaiU parut en cnn composé une tragédie de ce 
1672, sous la direction de Visé, nom en 1G70. 

et devint, en 1714, le Mercure ^ Pénélope est une tragédie 
de France. de l’abbé Genest, représentée en 

2 La Bruj’éi’c entend, par ce i 1CS4. 

mot, les machines ou les décora- Rendez-vous de clmsse dans 

lions. i la forêt de Chantilly, {Note de 

^ Corneille cd Racine ont cha- • la Bruyère.) 




veille 1 (lu Lîibyrîullie iio soient encore de leur invention V 
J’en jn.^^c porto inouvement «ju’ilsse donnent, et ^miToir 
content dont ils s’applaudissent sur tout îe succès. Ri je 
me trompe, et qu’ils n’aient contiilmoen rien à cette fête 
si superbe, si iralante, si longteinji.s soutenue, et où un 
seul a snfii pour le projet et ])onr la dépense, j’admire 
deux clioses ; la tranquillité et le llc^^one de celui qui a 
tout remué, comme rembanas et l’action de ceux qui 
n’ont rien fait. 

Les connaisseurs, ou ceux qui se croyant tels, se don- 
nent voix délibérative et décisive sur les spectacles, sc 
cantonnent aussi, et se divisent en des ]iartis contraires, 
dont cbacun, poussé ])ar un tout autre intérêt que celui 
du ptiblic ou de l’équité, admire un certain ])oëmc on une 
certaine musique, et sifilc tout autre. Ils nuisent égale¬ 
ment, par cette chaleur à défendre leurs prcventioiis, et à 
la faction opposée et à leur projne cabale ; ils découra¬ 
gent par mille contradictions les poètes et les musiciens, 
retardent le progrès des sciences et des arts, en leur ôtant 
le fruit qu’ils ])onrraient tirer de l’émulation et de la li- 
l)erté qu’auraient plusieurs excellents maîtres de faire, 
cbacun dans leur genre et selon leur génie, do très-beaux 


ouvrages. 


D’oîi vient que l’on rit si librement an tbéatre, et que 
l’on a boute d’y pleurer V Kst-il moins dans la nature de 
s’attendrir sur le ])itoyable que d’éclater sur le ridicule? 
Est- CO l’altération des traits qui nous retient? Elle est 
plus grande dans un ris immodéré que dans la jilus amère 
douleur, et l’on détourne son visage pour rire comme pour 
pleurer en la présence des grands et de tons ceux que l’on 
respecte. Est-ce une ])eineque l’on sent à laisser voir que 
l’on est tendre, et à marquer quelque faiblesse, surtout 
en un sujet faux, et dont il seiid)le que l’on soit la dupe? 
Mais, sans citer les ])ersonnes graves ou les esprits forts 
qui trouvent du faible dans un ris excessif comme dans 
les pleurs, et (pii se les défendent égalonu'Ut, qu’ai tend¬ 
on d’une scène tragique? qu’elle fasse rire ? Et d’ailleurs 
la vérité n’y règne-1-elle pas aussi vivement par ses 


1 Collation très-ingénieuse donnée dans le labyrintlie de Chan¬ 
tilly. {Nçte de la Ih'uyire,) 
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iniiïges que dans le conikjiic?!/Ame ne va-t-elle pas j us«iu*an 

A’iai dansrun et dans rautre genre avant que de sMmoii- 
voirV Kst-clle môme si aisee à contenter? Ne lui faut*il 
pas encore le vraisomldablo V Comme donc ce n’est point 
une chose bizarre d’entendre s’élever de tout un am])bi' 
tbérOrc un ris universel sur niiclfiue endroit d’une comé¬ 
die, et rpie cela KUp|)üsc au contraire qu’il est jdaisant et 
très-naïvement exécute; aussi rcxtrcine violence que 
chacun se fait à contraindre ses larmes, et le mauvais 
ris dont on veut les couvrir, prouvent clairement que l’ef¬ 
fet naturel du grand tragâpie serait de pleurer tous 
franebement et <le concert à la vue l’un de l’antre, et 
sans autre embarras que d’essuyer ses larmes ; outre 
qu’ajuès être convenu (le s’y abandonner, on éprouverait 
encore qu’il y a souvent moins lieu de craindre de jdeurer 
au Ibealrc que de s’y morfondre. 

Le poëme tragique vous serre le cœur dès son com¬ 
mencement, vous laisse à ])eiuc dans tout son progrès la 
liberté de respirer et le temps de vous remettre, ou s’il 
vous donne quelque relâche, c’est pour vous replonger 
dans de nouveaux abîmes et dans de nouvelles alarmes. Il 
vous conduit à la terreur par la jutié, ou réciproquement 
à la ])ilié par le terrilde, vous mène par les larmes, par 
les sanglots, par l’incertitude, jiar resjjérance, par la 
cr 
t 

de 

agréables, de mots douccvPAiXj ou quelquefois assez plai¬ 
sants pour faire rire, suivi à la vérité (rime dernière 
scène où les mutins n’entendent aucune raison l, et où, 
]>our la bienséance, il y a cnti!» du sang réj^andu, et quel¬ 
que mallicurcuxji qui il en conte la vie. 

Ce n’est point assez que les mœurs du tbérdrone soient 
])oint mauvaises, il faut encore qu’elles soient décentes et 
instructives. ïi ]ieut y avoir un ridicule si bas et si gros¬ 
sier, ou meme si faile et si indifïérent, qu’il n’est ni per¬ 
mis au ])OGtc d’y faire attention, ni jujssiblc aux spec¬ 
tateurs de s’en divertir. Le jiaysan ou l’ivrogne fournit 



t ScUllloii, dc'noûmcnt vulgaire des tiagédics. ( Noie de la 
Bmycre.) . 
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q!iL*l(iîies sct'ncs à ini faroLMir; il ii’cntre qu’à peine dans 
le vrai coniii^nc : eoinnient poiiirait-il faire le fond on 
l’aclion ]n’ineipale de la coinuilieV wCes caraetc-ros, dit-on, 
riont natnrels. yi Ainsi, par celte règle, on occupera l>ion- 
tut tout rainpliifliéAtre (run la<piais ipiî silllo, d'un malade 
dans sa garde-robe, d’un homme ivre rpii dm t ou rpii vo¬ 
mit : y a-t-il rien do ))lus naturel? C’est le juopre d’un 
elféminé de se lever tard, de passer lujc j»artic du jour à 
sa toilelto, de se voir au miroir, de se ]>aifumer, de se 
mettre des monclies, de recevoir dos billets et d’y faire 
réponse. Mettez ce rôle sur la scène, JMiis longtemps 
vous le ferez durer, un acte, deux actes, ])lus il sera na¬ 
turel et conforme à son original ; mais jilns aussi il sera 
froid et insîpiile. 

Il me semble que le roman et la c(uncdie pourraient 
être aussi utiles qu’ils sont nuisibles. L’on y voit de si 
grands exemples de constance, de vertu, de tendresse et 
de désintéressement, de si beaux et de si j)arfaits carac¬ 
tères, tpic quand une jeune personne jette de là sa vue 
sur tout ce qui l’entoure, ne trouvant que des sujets in¬ 
dignes et fort au-dessous de ce qu’elle vient d’admirer, je 
m’étonne qu’elle soit capable pour eux de la moindre fai¬ 
blesse. 

CoHNKiLLK ne peut être égalé dans le^î endroits où il 
excelle; il a pour lors un caractère original et iiiimitablo ; 
mais il est inégal. Ses ])rcmièrcs conuulies sont sèches, 
languissantes, et ne laissaient j)as espérer «jii’il dût aller 
si loin, comme ses dernières font qu’on s’étonne qu’il ait 
ni tomber de si liant. Dans quelques-mies de ses meil- 
enres pièces, il y a des fautes inexcusables contre les 
manirs, un style de déclamatour qui arrête raclion et la 
fait languir, des négligences dans les vers et dans l’expres¬ 
sion qu’on ne peut comprendre en un si grand homme. 
Ce qu’il y a en en lui de plus éminent, c’est res])rit, qu’il 
avait sublime, auquel il a été redevable do certains vers, 
les plus heureux tpi’on ait jamais lus ailleurs, de la con¬ 
duite de son théâtre, qu’il a quelquefois hasardée conlie 
les règles des anciens, et eiilin de scs déiioùmcnts ; < ar 
il ne s’est pas toujours assujetti au goût des Grecs et à 
leur grande simplicité : il a aimé au contraire à charger 
la scène d’événements dont il est presque toujours sorti 
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avec succès ;/ulinîvalfle sdrioiit jiar Texl reine vaviétc et le 
j»eu (le ra])])ort ^|in sc Imuvc |Hnn* le dessein enirc un si 
i^rand noinlnc do |ioèincs cju’il a coni|»>sés, 11 scinlde 
qu’il y ait jdus de rcssenddanco dans ceux do Iîaoink et 
qu’ils*tendent un peu jdus à une niéinc cliosc; mais il est 
égal, soutenu, toujours le mémo partout, soit jioiir le 
dessein et la conduite doses ]>ièces, qui sont justes, régu¬ 
lières, jirises dans le bon sens et dans la nature, soit 
jiour la veisilîcation, qui est correcte, riche dans ses 
rimes, élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imita¬ 
teur des anciens, dont il a suivi scrujmlcnsement la net¬ 
teté et la simjdicité de l’action ; à qui le grand et le mer¬ 
veilleux n’ont pas même manqué, ainsi qu’à Gorueillc iii 
le toucliant ni le pathétique. Quelle ]dus grande tendresse 
que celle qui est répatiduo dans fout k Cià, dans Po- 
lyeiu'lc et dans ks /forares? Quelle grandeur ne sc re¬ 
marque point en Mitliridate, en Porns et en Ilurrlius? 
Ces passions encore favorites dos anciens, que les tra¬ 
giques aimaient à exciter siir les lliéâtrcs, et qu’on nomme 
la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux poètes : 
Orcsic, dans VAndromar/uc do lîacine, et Phèdre du 
meme auteur, comme VOùkpeet les Jforaccs de Corneille 
en sont la jireuve. Si cependant il est jicrmis do faire 
entre eux quelque comparaison, et les marquer l’un et 
l’autre par ce qu’ils ont do plus propre et jiar ce qui 
éclate le ]dus ordinairement dans leurs ouvrages, peut- 
ctre qu’on pourrait jiarlcr ainsi : « Corneille nous assujettit 
à ses caractères et à ses idées, lîacine se conforme aux 
nôtres ; celui-là peint les hommes comme ils devraient 
être, celui-ci les peint tels qu’ils sont. 11 y a plus dans le 
premier de ce que l’on admire, et de ce (pie l’on doit même 
imiter; il y a ]ilus dans Icsecond de ce que l’on reconnaît 
dans les autres, ou de coque l’on éjirouve dans soi-même. 
L’uii élève, étonne, maîtrise, instruit; l’autre jilaît, 
remue, touche, pénètre. Ce qu’il y a do plus beau, de 
plus noble et de plus impérieux dans la raison, est manié 
jiaric jucmier; et jmr l’autre ce qu’il y a de plus flatteur 
et de plus délicat dans la passion. Ce sont'dans celui-là 
des maximes, des règles, des préceptes; et dans celui-ci, 
du goût et des sentiments. L’on est jdus occupé aux pièces 
de Corneille; l’on est plus ébranlé et plus attendri à 
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relies (le lîacino. Corneille est j)lu.s moral; llacinc, plus 
lialurel. Il .semble que riin imite Soj'uocm:, et que l’autre 
doit plus à KuiîiriDic. » 

Î4O peuple appelle éloquonee la facilité que qurdf|ues- 
uns ont (le parler .seuls et longtcm|ts, jointe à remporte- 
ment du ^^e.stc, à l’éclat de la voix et à. la force des 
poumons. Les jiédanls ne l’admettent aussi que dans le 
discours oratoire, et no la distinguent lîas de l’cntasse- 
ment des figures, de l’usage des grands mots et de la 
rondeur des périodes. 

Il .semble que bi logique est l’art de convaincre de quel¬ 
que vérité, et l’éloquence un don de l’Ame, lequel nous 
rend maîtres du cieur et de res])rit des autres, qui fait 
que nous leur inspirons ou que nous leur jiersuadons \ '\v. 
ce qui nous jdaît. 

L’éloquence jjeut .se trouver dans les entretiens et 
dans tout genre d’écrire. Klle est rarement où on la 
cberclic, et elle est quelquefois où on no la cherche 
point. 

L’éloquence est au sul)limc ce que le tout est à sa 
partie. 

Qu’cst-co que le sublime? Il ne paraît pas qu’on l’ait 
défini, Kst-ce une ligure ? Naît-il des figures, ou du moins 
de quelques ligures? Tout genre d’écrire reçoit-il le su¬ 
blime, ou .s’il n’y a que les grands sujets qui en soient 
capables? Peut-il briller autre chose dans l’églogue qu’un 
beau naturel, etdansles lettres familières, comme dans les 
conversations, qu’une grande délicatesse? ou jdutut le na¬ 
turel et le délicat ne sont-ils ])as le sublime des ouvrages 
dont ils font la perfection? Qu’est-ce que le sublime? 
Où entre le sublime? 

Les synonymes sont plusieurs dictions ou plusieurs 
phrases di fié rentes qui signifient une meme cho.se. L’an¬ 
tithèse est une opi)osition de deux vérités qui .se donnent 
du jour l’une à l’autre. La méta|diore ou la comparaison 
emprunte d’une chose étrangère une image sensible et 
naturelle d’une vérité. L’hyj)erbole ex}trime au delà de 
la vérité pour ramener l’esprit à la mieux connaître. Le 
sublime ne peint que la vérité, mais en un sujet noble; 
il la peint tout entière, dans .sa cause et dans son etfet ; 
il est l’expression ou l’image la plus digue de cette vé- 
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T.cs c.s|irits mnlior-rcs no Irouvont point l’unîrpio 
oxprossion, cl iiîsont <lo .synonyme.s, f^cs jeunes gens 
sont oljlouis do réélut de runtilhèse, ot s’en .servent, Le.s 
esprits justes, et (pii aiment à lair (3 des imne^es (pd soient 
)réeises, donnent naturelleincnt dans la eomj»araison et 
a mélapinu'c. fiCs esprits vifs, jjlcins do feu, et (pi’une 
vaste iniai^inalion emporte liors des rèiçle.s et de la jus¬ 
tesse, no peuvent s’assouvir de riiyjKubolc*. Pour le 
suMime, il n’y a, ménie entre les grands gcniies, que les 


ment, doit se ineltrc à 


plus élevés qui en .soient capables. 

Tout écrivain , ]>our écrire nettei 
la ]daco do ses lecteurs, examiner {-(jii ])roprc ouvrage 
comme quelque ebose (pii lui est nouveau, qu’il lit pour 
la première fois, où il n’a nulle p;irt, et «pie l’auteur 
aurait .soumis à sa critîrpie; et se jjersuader ensuite qu’on 
n’est ])as entendu seulement à cause que l’on s’entend 
soi-même, mais jiarcc qu’on est en effet intelligible. 

L’on n’écrit que ])our être entendu ; mais il faut du 
moins, en écrivant, faire entendre de belles clioscs. L’on 
doit avoir une diction jmre et user de. termes qui soient 
pro])rcs, il est vrai ; mais il faut (pic ces termes si proju'cs 
cxpi iment des pensées nobles, vives, .solides, et qui ren¬ 
ferment un tivs-beaii sens. C’est faire de la pureté et de 
la clarté, du discours un mauvais usage que de les faire 
servir à une matière aride, infructueuse, qui est sans 
sel, sans utilité, sans nouveauté. Que sert aux lecteurs de 
conqu'cndrc aisément et sans peine des cliose.s frivoles et 
puériles, quelquefois fades et communes, et d’être moins 
incertains de la pensée d’un auteur (pi’ennuyés de .son 
ouvra gcV 

Cj 

si l’on jette quelque profondeur dans certains écrits, 
.si l’on affecte une finesse de tour, et quelquefois une troj) 
grande délicatesse, ce n’est que par la bonne opinion 
qu’on a de ses lecteur.s. 

Ji’on a cette incommodité à essuyer dans la lecture des 
livres faits ]su‘ des gens de parti et de cabale, (pie l’on 
n’y voit pas toujours la vérité. Les faits y sont déguisés, 
les raisons réciproques n’y sont jioint rapportées dans 
toute leur force, ni ave(3 une entière exactitude; et ce 
qui use la ]dus longue patience, il faut lire un grand 
nombre de termes durs et injurieux que se di.scut de.s 


L 

» 


iiui I 





I 

i 

T 


* 


t 

\ 

■ï 

’t 


4 

T 

i 


L ^ 


1 

-T 

si 

H 


ni:s ouvRAOKs ni: i.’Ki^i'RiT 31 

Iionimos graves, qui il’iin point flo dortrino ou crim fait 
eonlesté font une querelle |.ersonnelle. (,'es ouvrages 
ont eeîa de ])arlieidîer ipTils ne méritent ni le eoiirs j)ro- 
digienx qu’ils ont pendant un certain temps, ni le pio- 
foinl ouMi où ils tomljent lorsfjiie, le feu et la divisitui 
venant à s’éteimlro, ils deviennent des alnianaclis de 
raulrc année. 

La gloiic ou le mérite de certains lifmimes est de liîon 
écrire ; et do quelques autii's c’est dfî n’éerirc point. 

L’on écrit réguliènuneiit depuis vingt années; l’on est 
csxlavc de la eonstruetion ; l’on a eni ielii la langue de 
nouveaux mots, secoué le joug du latinisim', et réduit le 
style à la plirasu purement lïan^'aise : l’on a presque 
retrouvé le nomluo «pic ^Iaijikurk et Iîai./'.ao avaient 
les premiers rencontré, et que tant 4Vauleurs d(‘j>uis eux 
ont laissé ])erdro : l’on a mis eiilin dans le discours tout 
l’ordre et toute la netteté dont il est ea|>aldo : cela con¬ 
duit insensiblement à v mettre d(t l’esprit. 

Il y a des artisans ou îles ludélos ilont Tosprît est aussi 
vaste que l’art ci la science qu’ils juofessent ; ils lui ren¬ 
dent avec avantage, par le génie et |tar rinvention, ce 
qu’ils tiennent d’elle et de ses ]>rineij)es; ils sortent de 
l’art ])Our l’ennoblir, s’écartent des règles si elles ne les 
conduisent pas au grand et au suldime; ils marclicnt 
seuls et sans compagnie, mais ils vont fort baut’et pé¬ 
nètrent fort loin, toujours surs et contirinés ]iar le suc¬ 
cès des avantages que l’on tire quelquefois de l’irrégu¬ 
larité. Les esprits justes, doux, modérés, non-senlcmcnt 
no les atteignent pas, ne les admirent )>as, mais ils 
iie les comprennent jioint, et voudraient encore moins 
les imiter ; ils demeurent trampiillcs tlans l’étendue do 
leur sphère, vont jusqiies à un certain point fjui fait les 
bornes de leur capacité et de leurs lumières; ils ne vont 
pas tdus loin, jiarce qu’ils ne voient rien au delà; ils ne 
licuvcnt au }»!us qu’être les promicis d’une seconde 
classe, et exceller dans le médiocre, 
i II y a des esprits, si je l’ose dire, inféricnrs et siilial- 
ternes, qui ne semblent faits que ])our être le recueil, le 
registre, ou le magasin de toutes les productions des 
autres génies. Ils sont plagiaires, traflucteurs, compila¬ 
teurs ; ils ne pensent point, ils disent ce que les autres 
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ont pensé ; et comme le clioix <lcs pensces est invention, 
ils l’ont mîniYais, peu juste, et (jni les (léterminc plutôt 
à rapporter beaucoup de choses, rpjc d’excellentes choses; 
ils n’ont rien d’original et qui soit à eux ; ils ne savent 
que ce qu’ils ont ap[iris, et ils n’ajjpiennent que ce que 
tout le monde veut hieii ignorer, une science vaine, 
aride, dénuée d’agrément cl «rutilité, qui ne tombe point 
dans la conversation, qui est hors <îe commerce, sem¬ 
blable à une monnaie cpii n’a point de cours : on est 
tout à la t'ois étonné de leur lecture et ennuyé do leur 
entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux que les 
grands et le vulgaire confondent avec les savants, et que 
les sages renvoient au pédantisme. 

La critique souvent n’est j)as une science; c’est un 
métier, où il faut ])lus de santé que d’esprit, jjIus de 
travail que de capacité, jilus d’habitude que de génie. Si 
elle vient d’un homme qui ait moins de discernement 
que de lecture, et qu’elle s’exerce sur de certains cha- 
jiitres, elle corrompt et les lecteurs et l’écrivain. 

Je conseille à nn auteur né copiste, et qui a rextréme 
modestie de tiavaillcr d’après quclqu’mij de ne choisir 
pourexcm])laircs que ces sortes d’ouvrages où il entre do 
l’esprit, do l’imagination, ou mémo de l’érudition : s’il 
n’atteint pas ses originaux, du moins il en ajqnoclic, et il 
so fait lire. 11 doit au contraire éviter comme un écueil 
de vouloir imiter ceux qui écrivent par humeur, que le 
cœur fait j)arler, à qtii il inspire les termes et les ligures, 
et qui tirent, pour ainsi dire, de leurs entrailles tout ce 
qu’ils expriment sur le papier : dangereux modèles et tout 
propres à faire tomber dans le froid , dans le bas et dans 
le ridicule ceux qui s’ingèrent de les suivre. Lu effet, je 
rirais d’un homme qui voudrait sérieusement jjarler mou 
ton de voix ou me ressembler do visage. 

Un homme né chrétien et Français se trouve contraint 
dans la satii e ;_les grands sujets lui sont défendus : il les 
entame quelquefois, et se détourne ensuite sur de petites 
clio.ses, qu’il relève par la beauté de son génie et do son 
style. 

11 faut éviter le style vain et jniéril, de peur de res¬ 
sembler à Dorilas et Ifandburg : l’on peut au contraire 
en une sorte d’écrits hasarder de certaines expressions, 
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user cio tcrmcïs trans])o.sus et ijui j)eîp;ncnt vivoinênt, et 
plainclro ceux <]ui no sentent pas lo jilaisir ipi’il y a «'i sVn 
servir ou à les cntcnclro. 

Celui <|uî n’a c'garcl on écrivant ciu’au gofit de son siècle, 
songe plus à sa personne qu’^i ses écrits : il faut toujours 
tendre à la ]ïerfo(*tion, et alors cette justu*e cpii nous est 
quelrpiefois rcfusc'c par nos contemporains, la postérité 
sait nous la rendre. 

Il no faut pas mettre un ridicule où il n’y on a ])oint : 
c’est se gâter le goût, c’est corrompre son jiigeincnt et 
celui dos autres; mais le ridicule <pn est quelque ])art, il 
faut l’y voir, l’en tirer avec grâce, et d’une manière qui 
plaise et qui instruise. 

JIouACK ou Dkspukaux l’a dit avant a^ous. Je le crois 
sur votre parole ; mais je l’ai dit comme mien. Xe puis-je 
pas penser après eux une chose vraie, et que d’autres en¬ 
core penseront après moi? 
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DU MÉRITE PERSONNEL 


Qui peut, avec les plus rares talents et le plus excellent 
mérite, n’ctre pas convaincu de son inutilité, quand il 
considère qu’il laisse en mourant un monde qui ne se sent 
pas de sa perte, et où tant de gens se trouvent pour le . 
remplacer? 

De bien des gens il n’y a que le nom qui vaille quel¬ 
que chose. Quand vous les voyez de fort près, c’est moins 
que rien; de loin ils imposent. 

Tout persuadé que je suis que ceux que l’on choisit 
pour de différents emplois, chacun selon son génie et sa 
profession, font bien, je me hasarde de dire qu’il se peut 
taire qu’il y ait au monde plusieurs personnes, connues ou 
inconnues, que l’on n’emploie pas, qui feraient très-bien ; 
et je suis induit à ce sentiment par le merveilleux succès 
de certaines gens que le hasard seul a placés, et de qui 
jusquos alors on n’avait pas attendu de fort grandes 
choses. 

Combien d’hommes admirables et qui avaient de très- 
beaux génies, sont morts sans «pÉoii en ait parlé! Com¬ 
bien vivent encore dont on ne parle point, et dont on 
ne jiarlera jamais ! 

Quelle horrible peine à un homme qui est sans prô- 
neurs et sans cabales, qui n’est engagé dans aucun eorjis, 
mais qui est seul, et tpii n’a que beaucoup de inérile 
])oui* toute recommandation, de se faire jour à travers 
l’obscurité où il se trouve, et de venir au niveau d’un fat 
qui est en crédit ! 

Personne presque ne s’avise de lui-même du mérite 
d’un autre. 
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Les hommes sont trop occupes cVeiix-mêmes pour avoir 
le loisir de pénétrer ou de discerner les autres : de là 
vient qu’avec un grand mérite et une plus grande modes¬ 
tie l’on peut être longtemps ignoré. 

• Le génie et les grands talents manquent souvent, 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent être 
loués de ce qu’ils ont fait, et tels de ce qu’ils auraient 
fait. 


Il est moins rare de trouver de l’esprit que des gens 
qui se servent du leur, ou qui fassent valoir celui des 
autres et le mettent à quelque usage. 

11 y a plus d’outils que d’ouvriers, et de ces derniers 
plus de mauvais que d’excellents. Que pensez-vous de 
celui qui veut scier avec un rabot, et qui prend sa scie 
pour raboter? 

Il n’y a point au monde un si pénible méfier que celui 
de se faire un grand noni ; la vie s’achève que l’on a à 
peine ébauché son ouvrage. 

. Que faire EgésippCj qui demande un emploi? Le 
mettra-t-on dans les finances, ou dans lés troupes? Cela 
est indifférent, et il faut que ce soit l’intérêt seul qui en 
décide; car il est aussi capable de manier de l’argent, 
ou de dresser des comptes, que de porter les armes. « Il 
est propre à tout, « disent ses amis; ce qui signifie 
toujours qu’il n’a pas plus de talent pour une .chose que 
pour une autre, ou en d’autres termes qu’il n’est propre 
à rien. Ainsi la plupart des hommes occupés d’eux seuls 
dans leur jeunesse, corrompus par la paresse ou par le 
plaisir, croient faussement dans un âge plus avancé qu’il 
leur suffit d’être inutiles ou dans l’indigence, afin qtie la 
républi<]ue soit engagée à les placer ou à les secourir ; et 
ils profitent rarement de cette leçon si importante, que 
les hommes devraient employer les premières années do 
leur vie à devenir tels par leurs études et })ar leur travail 
que la république elle-même eût besoin de leur industrie 
et de leurs lumières, qu’ils fussent comme une pièce né¬ 
cessaire à tout son édifice, et qu’elle se trouvât portée par 
ses propres avantages à faire leur fortune ou à l’embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très-dignes de 
quelque emploi : le reste ne nous regarde point, c’est 
l’affaire des autres. 
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8 e faire valoir par des choses qui ne tlépcndcut point 
(les autres, mais de soi seul, ou renoncer à se faire 
valoir : iiiaximc iiiestîinahlc et d’une ressource iiiliinc 
dans la prati(pie, utile aux faibles, aux vertueux, à ceux 
qui ont de l’esprit, qu’elle rend maîtres de leur fortune 
ou de leur repus; pernicieuse j»our les i;Tands, qui iliini- 
nuerait leur cour, ou plutôt le nombre de leurs esclaves, 
qui ferait tomber leur morgue avec une parlic de leur 
autorité, et les réduirait ]uesquc à leurs entremets et à 
leurs équijiages; qui les priverait du ])laisir qu’ils sentent 
à se faire prier, presser, solliciter, à faire attendre ou à 
refuser, à ])romcttre et à iie pas donner; qui les traver¬ 
serait dans le goût qu’ils ont quelquefois à mettre les sots 
en vue et à auéautir le mérite quand il leur arrive de le 
discerner; cpii bannirait des cours les brigues, les caljales, 
les mauvais olliccSj la bassesse, la ilatterie, la fourberie; 
qui ferait d’une cour orageuse, jileiuo de mouvements et 
d’iulrjgucs, comme une pièce comi([Uc ou meme tra¬ 
gique, dont les sages ne seraient (juo les sjjcctateurs ; qui 
remettrait de la dignité dans les dillcreiitcs conditions 
des hommes, de la sérénité sur leurs visages ; (pii éten¬ 
drait leur liberté; (pii réveillerait eu eux, avec les talents 
naturels, riiabitudc du travail et de l’cxercicc; qui les 
exciterait à l’émulation, au désir do bi gloire, Ti raniour 
de la vertu; (pii, au lieu de courtisans vils, inquiets, 
inutiles, souvent onéreux à larépublicpie, eu ferait onde 
sages économes, ou d’cxcellents pères de famille, ou 
des juges intègres, ou de bous otiieiers, ou de grands ca- 
])itaincs, ou des orateurs, ou des pliîlosojilies ; et (pii no 
leur attirerait à tous nul autre inconvénient, (pic celui 
])cut-ctre de laisser à leurs béiiticrs moins de trésors que 
de bons i?xcinj)les. 

J 1 faut en France lieaucouj) de fermeté et une grande 
cteudue d’esprit jiour se ])as!‘cr des charges et des em¬ 
plois» et (.‘oiiseutir ainsi à demeurer ebc/. soi, et à ne 
rien faire. Personne ]>rosqiie n’a assez de mérite pour 
jouer ce i>ile avec dignité, ni assez de fond pour remjilir 
le vide du temps, sans ce (pic le vulgaire a)»j)ello des 
alfaîrcs. Il ne maiKpic cependant à l’oisiveté du sage 
qu’au meilleur nom, et (pie inéîliler, parler, lire et ctro 
traïupiillc s’appelai travailler. 
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Un homme de mérité, et qui est en place, n’est jamais 
incommode par sa vanité ; i! s’étourdit moins du poste 
qu’il occupe qu’il n’est humilié ])ar un plus grand qu’il ne 
remplit i>as et dont il se croit digue : plus caj)al>lc d’in¬ 
quiétude que de lierté ou de mépris pour les autres, il ne 
pèse qu’à soi-meme. 

Il en conte à un homme de mérite de faire assidûment 
sa cour, mais ])îir une raison bien ojiposée à colle que l’on 
])Ourrait croire : il n’est point tel sans une gi andc modes¬ 
tie, qui Téloigne de jænser qu’il fasse le moindre plaisir 
aux ])rînccs s’il se trouve sur leur passage, se poste de¬ 
vant leurs yeux, et leur montre son visage : il est jdus 
])roche de se persuader qu’il les îmjiortune, et il a besoin 
de toutes les raisons tirées de Tusage et de son devoir 
])our se résoudre à se montrer. Celui au contraire qui a 
bonne opinion de soi, et que le vulgaire ajjpellc un glo¬ 
rieux, a du goût à se faire voir, et il fait sa cour avec d’au¬ 
tant plus de conliance (pi’il est incai)able de s’imaginer 
que les grands dont il est vu pensent autrement de sa 
personne qu’il fait lui-méme. 

Un honnête homme se paie par ses mains de l’applica¬ 
tion qu’il a à son devoir i»ar le plaisir qu’il sent à le faire, 
et SC désintéresse sur les éloges, l’estime et la reconnais¬ 
sance qui lui manquent quelquefois. 

8 i j’osais faire une comparaison entre deux conditions 
tout à fait inégales, je dirais qu’un homme de cœur 
pense à rcîn})lir scs devoirs à peu j)rès comme le couvreur 
songe à couvrir : ni l’un ni l’autre ne cherclient à expo¬ 
ser leur vie, ni ne sont détournés jjar le ])ériî ; la mort 
])our eux est un inconvénient dans le métier, et jamais 
un obstacle. Le premier aussi n’est guère plus vain d’a¬ 
voir jjani à la tranchée, emiiorté un ouvrage ou forcé un 
retranchement, que celui-ci d’avoir monté sur de hauts 
combles où sur la ])ointc d’un clocher. Us ne sont tous 
deux a]>pliqués qu’à bien faire, pendant que le fanfaron 
tr;'vaillc à ce qtic l’on dise de lui qu’il a bien fait. 

La modestie est au mérite ce que les ombres sont aux 
ligm es dans un tableau ; elle lui donne de la force et du 
relief. 

Un extérieur sîm|de est l’habit des lionimes vulgaires, 
il est taillé pour eux et sur leur mesure ; mais c’est une 
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parure pour ceux qui ont rempli leur vie de grandes 
actions : je les compare à une beauté négligée, mais plus 
piquante. 

Certains hommes, contents d’eux-mêmes, de quelque 
action ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal 
réussi, et ayant ouï dire que la modestie sied bien aux 
grands hommes, osent être modestes, contrefont les 
simples et les naturels : semblables à ces gens d’une taille 
médiocre qui se baissent aux portes, de j)cur de sc 
heurter. 

Votre fils est bègue, ne le faîtes pas monter sur la tri¬ 
bune. Votre fille est née jmiir le monde : no l’enfermez 
])as parmi les vestales. XanthuSy votre affranchi, est 
faible et timide : ne différez pas, retirez-le des légions et 
de la milice. « Je veux l’avancer, » dites-vous. Comblez-lc 
de biens, surchargez-le de terres, de titres et de posses¬ 
sions ; servez-vous du tem])s ; nous vivons dans un siècle 
où elles lui feront plus d’honneur que la vertu. « Il m’en 
coûterait trop, » ajoutez-vous. Parlez-vous sérieusement, 
Cnmvs? fSongez - vous que c’est une goutte d’eau que 
vous puisez du Tibre pour enrichir Xaiithus que vous ai¬ 
mez, et pour ])révenîr les honteuses suites d’un engage- 
iiieiit où il n’est ])as propre? 

Il ne faut regarder dans ses amis que la solde vertu qui 
nous attache à eux, sans aucun examen de leur bonne ou 
de leur mauvaise fortune ; et (piaiid on se sent capable de 
les suivre dans leur disgrâce, il faut les cultiver hardi¬ 
ment et avec cou fiance jusque dans leur plus grande 
jirospérité. 

S’il est ordinaire d’être vivement touché des choses 
rares, pourquoi le sommes-nous si peu de la vertu? 

S’il est heureux d’avoir de la naissance, il ne l’est pas 
moins d’être tel qu’on ne s’informe ])lus si vous en avez. 

Il apparaît de tem])s en tcm])s sur la face de la terre 
des hommes rares, exfpiis, qui brillent par leur vertu, et 
ilont les qualités éminentes jettent un éclat ]}rodigieux. 
Semblables à ces étoiles extraordinaires dont un ignore 
les causes, et dont on sait encore moins ce qu’elles de¬ 
viennent ajuès avoir disparu, ils n’ont ni aïeux ni des¬ 
cendants : ils comjjoscnt seuls toute leur race. 

Le bon esprit nous découvre notre <levoir, injtrcenga- 
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gcinent à le faire, et s’il y a du péril, avec péril : il 
iijs])ire le courage ou il y supplée. 

Quand on excelle dans son art, et rjn’on lui donne 
tonte la perfection dont il est capable, l’on en sort en 
quelque manière, et l’on s’égale à ce qu’il y a de ])lus 
noble et de plus relevé. est un |)eintrc, un musi¬ 
cien, et l’auteur du J\f/ranie est un ])oëtc; mais ]MiGNARi)t 
est MigxaîM), IjUJ.li 2 est Lulli et Cohxkillk est Con- 

NEILLK. 

Un liomme libre, et qui n’a point de femme, s’il a 
quelque esprit jjeut s’élever au-dessus de sa fortune, se 
mêler dans le monde, et aller de pair avec les plus hon¬ 
nêtes geiis. Cela est inoins facile à celui qui est engagé : 
il semble que le mariage met tout le monde dans son 
ordre. 

A])rcs le mérite personnel, il faut l’avouer, ce sont 
les éminentes dignités et les grands titres dont les 
hommes tirent ]dus de distinction et j)lus d’éclat ; et qui 
ne sait être un EnAs^rE doit ])enser à être évêque. Quel¬ 
ques-uns, i)our étendre leur renommée, entassent sur 
leur ])crsonne des pairies, des colliers d’ordre, des pri- 
maties, la pourjtre, et ils auraient besoin d’une tiare; 
mais quel besoin a IVophhne -i d’être cardinal ? 

L’or éclate, dites-vous, sur les habits de PldUmon. — 
Il éclate de même chez les marchands. — Il est habillé 
des ])lus belles étoiles. — Le sont-elles moins toutes dé¬ 
ployées dans les boutiques et à la pièce? — Mais la bro¬ 
derie et les ornements y ajoutent encore de la magnili- 
cence. — Je loue donc le travail de l’ouvrier. — Si ou 
lui demande quelle heure il est, il tire une montre f[ui 
est un chef-d’œuvre ; la garde de son épée est un onyx I ; 
il a au doigt un gros diamant qu’il fait briller aux yeux, 
et qui est parfait; il ne lui manque aucune de ces cu- 
rietiscs bagatelles <]uc l’on ])ortc sur soi autant ])our la 
vanité que pour l’usage, et il ne sc pdaint non plus toute 
sorte de j)arurcs qu’un jeune homme ([ui a épousé une 

lîcnîgtic IVissuet, é*v<'ijnc de 
Meaux, ou Lu Camus, 6vé(|Ue de 
( î ruuoljle ,uon 11 e ard 1 1 lal eu 10 SO, 
contre la volcuitô de Louis XIV» 
^ Agate, ( .Voie de la Bmyèt'c,) 


t Miguard (lGlO-lGa.5), pein¬ 
tre fraudais. 

“ Jean - Itaptlste Liilli C]63;5- 
1G87), célèbre coiupositeur do 
niusi«iue. 
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rîclic vieille. Vous m’inspirez enfin de la curiosité ; il faut 
voir du moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet 
liabit et ces bijoux de Pliilémon, je vous quitte de la per¬ 
sonne. 

Tu te trompes, Phîlémon, si, avec ce carrosse brillant, 
ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six 
bêtes qui te traînent, tu i)enses que l’on t’en estime da¬ 
vantage : l’on écarte tout cet attirail qui t’est étranger, 
pour pénétrer jusques à toi, qui n’es qu’un fat. 

Ce n’est pas qu’il faut quelquefois pardonner à celui 
qui avec un grand cortège, un habit riche et un magni¬ 
fique équipage, s’en'croit plus de naissance et plus d’es¬ 
prit ; il lit cela dans la contenance et dans les yeux de 
ceux qui lui parlent. 

Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a un 
long manteau do soie ou de drap do Hollande, une cein¬ 
ture large et placée haut sur l’estomac, le soulier de iiia- 
roqüîn, la calotte do même, d’un beau grain, un collet 
bien fait et î>icn empesé, les cheveux arrangés et le 
teint vermeil, qui avec cela se souvient de quelques dis¬ 
tinctions métaphysiques, explique ce que c’est tpio la 
lumière de gloire, et sait précisément comment l’on voit 
IMcu, cela s’appelle un docteur. Une personne humble, 
qui est ensevelie dans le cabinet, qui a médité, cherché, 
consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est 
un homme docte. 

Chez nous le soldat est brave, et l’homme de robe est 
savant; nous n’allons ])as plus loin. Chez les Uoniains 
l’homme de robe était brave, et le soldat était savant ; 
un Itomain était tout ensemble cl le soldat et riiomme 
de robe. 

Il semble que le héros est d’un seul métier, qui est celui 
de la guerre, et (jue le grand liomme est de tous les mé¬ 
tiers, ou de la robe, ou de l’épée, ou du cabinet, ou de la 
cour ; run et l’autre mis ensemble ne pèsent pas uii 
homme de hicii, 

Datis la guerre, la distinction entre le héros et le 
grand homme est délicate : toutes les vertus militaires 
font l’uii et l’autre. 11 semble uéaunioîns que le premier 
soit jenuo, cntrcproiiaiit, d’une haute valeur, ferme dans 
les périls, intrépide; que rautre excelle par un grand 
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sens, par une vaste prévoyance, par une liante capacité, 
cl par une longue expérience. Peut-être (ju’AiJOXANDiîK 
n’était qu’un héros, et que Cksau était un grand 
lioinmc. 

Æmilk ï était né ce que les plus grands lioniines ne de¬ 
viennent qu’il l'orecdc règles, de inéditatioii et d’exercice. 
Il n’a eu dans ses prcinières années qu’à remplir des 
talents qui étaient naturels, et qu’à se livrer à son génie. 
Il a fait, il a agi avant que de savoir, ou ]ihitut il a su ce 
qu’il n’avait jamais ajtpris. Dirai-je que les jeux de son 
enfance ont été idusîeurs victoires? Une vie accompagnée 
d’un extrême honlieur joint à une longue expérience se¬ 
rait illustre par les seules actions qu’il avait achevées 
dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre qui se 
sont depuis offertes, il les a cmhrassécs; et celles qui 
n’étaient pas, sa vertu et son étoile les ont fait naître : 
adinirahlc même et par les choses r[u’il a faites, et par 
celles qu’il aurait pu faire. On l’a regardé comme un 
homme incapable do céder à l’ennemi, de jdier sous le 
nombre ou sous les obstacles ; comme une amodu premier 
ordre , pleine de ressources et de lumières, et qui voyait 
encore où j)crsonne ne voyait ])lus ; comme celui qui, à la 
tête des légions, était ]»our elles un présage de la victoire, 
et qui valait seul idiisîcurs légions ; qui était grand dans 
la prospérité, plus grand (piand la fortune lui a été con¬ 
traire (la levée d’un siège, une retraite, l’ont plus enno¬ 
bli que ses triom])hcs ; l’on ne met qu’après les batailles 
gagnées et les villes ]>rises); tpii était rempli de gloire 
et de modestie; on lui a enicndu dire : . avec la 

mênie grâce qu’il disait : Xtnis /es hdlfhnc-^ ; un homme 
dévoué à l’Etat, à sa familh?, au chef de sa famille;sin¬ 
cère pour Dieu et ]>our les hommes, autant admirateur du 
mérite que s’il lui eût été moins ])n)pre et moins familier; 
un homme vrai, simjde, magnanime,à qui il n’a manqué 
que les moindres vertus. 

Les enfants des dieux ‘î i)uur ainsi dire, se tirent des 
règles de la nature, et en sont comme rcxccjdion. Ils 
n’attcndeiit presque rien du temps et des années. Le 
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mérite chez eux devance l’Age, lis ïiaissent instruits, et ils 
sont ])lus tût dos hommes parfaits que le commun des 
hommes ne sort de l’en lance. 

Les vues courtes, je veux dire les esprits hornés et res¬ 
serrés dans leur petite sphère, ne peuvent comprendre 
cette universalité de talents que l’on remarque quelque¬ 
fois dans un meme sujet : où ils voient l’agréable, ils en 
excluent le solide ; où ils croient découvrir les giAces du 
corps, l’agilité, la souplesse, la dextérité.* ils ne veulent 
])lus y admettre les dons de l’Ame, la ]»rofondeur, la ré- 
llexion. la sagesse : ils ûtent de l’histoire de Hoorate 

J ^ J 

qu’il ait dansé. 

Il n’y a guère d’homme si accompli et si nécessaire aux 
siens, qu’il n’ait de quoi se faire moins regretter. 

Un homme d’esprit et d’un caractère simple et droit 
peut tomber dans quelque piège : il ne pense pas que per¬ 
sonne veuille lui en dresser, et le choisir ])our être sa 
dupe : cette confiance le rend moins jirécautionné, et les 
mauvais ]daisants l’entament ]>ar cet endroit. Il n’y a qu’à 
perdre ])our ceux qui eu viendraient à une seconde 
charge : il n’est trompé qu’une fois. 

J’éviterai avec soin tl’oîfenser lEcrsonne, si je suis équi¬ 
table; mais sur toutes choses un homme d’esprit, si j’aime 
le moins du monde mes intérêts. 

11 n’y a rien de si délié, de si sinq)le et de si imper¬ 
ceptible , où il n’entre des manières qui nous décèlent. 
Un sot ni n’entre, ni ne sort, ni ne s’assied, ni ne se 
lève, ni ne se tait, ni n’est sur ses jambes comme un 
homme d’esprit. 

Je connais Mopse d’une visite qu’il m’a rendue sans me 
connaître; il prie des gens qu’il ne connaît ])oînt de le 
mener chez d’autres dont il n’est ]ias connu ; il écj'it à des 
femmes qu’il connaît de vue. Il s’insinue dans un cercle 
de t)ersonnes respectahles, et qui ne savent qind il est; 
et là sans attendre (pron l’interroge, ni .sans sentir qu’il 
inlerronqd , il jjailc, et souvent, et ridiculement. Il entre 
une autrefois dans une assemhlée, se phu'c où il sc 
trouve, sans nulle attention aux autres ni à soî-mème; 
on l’ûtc d’une jtlaee destinée à nn ministre, il s’assied à 
eelle d’un dtie et pair: il est là luvriséinenl celui dont la 
multitude rit, et qui seul est grave et ue rit lujiiit. Chassez 
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un cliien du fauteuil du Iloi, il grimpe à la chaire du jné- 
dicateur; il regarde le inonde indifféremment, sans cm- 
harras, sans pudeur; il n’a pas, non plus que le sot, de 
quoi rougir. 

Cehe est d’un rang médiocre, mais les grands le souf¬ 
frent; il n’est ])as savant, il a relation avec les savants; 
il a peu de mérite, mais il connaît des gens qui en ont 
beaucoup ; il n’est pas habile, mais il a une langue qui ])eut 
servir de truchement, et des pieds qui |)Guvent le porter 
d’un lieu à un autre. C’est un homme né pour les allées et 
venues, pour écouter des propositions et lesVapporter, pour 
en faire d’oflice, pour aller plus loin que sa commission et 
en être désavoué, jiour réconcilier des gens qui se que¬ 
rellent à leur première entrevue, pour réussir dans une 
affaire et en maïupier mille, pour se donner la gloire de 
la réussite , et pour détourner sur les autres la haine d’un 
mauvais succès. Il sait les bruits communs, les histo¬ 
riettes de la ville; il ne fait rien, il dit ou il écoute ce 
<pic les autres font, il est nouvelliste, il sait meme le 
secret des familles : il entre dans de plus hauts mystères ; 
il vous dît pour<pioi celui-ci est exilé, et ])Ourquoi on raj)- 
pelle cet autre; il connaît le fond et les causes de la 
Inouillerîc des deux frères, et de la rupture des deux 
ministres. N’a-t-il pas prédit aux ])rcmiers les tristes 
suites de leur mésintelligence? N’a-t-il pas tlit de ceux-ci 
(pie leur union ne serait pas longue? N’était-il pas pré¬ 
sent à de certaines ])aroîcs qui furent dites? N’entra-t-il 
])as dans une espèce de négociation? Le voulut-on croire? 
fut-il écouté? A qui ])arlez-vous <le ces choses? Qui a 
eu plus de ])art <pie Cclsc à toutes ces intrigues de cour? 
Kt si cela n’était ainsi, s’il n(3 l’avait dti moins ou rêvé ou 
imaginé, songerait-il à vous le faire croire? aurait-il 
l’air important et mystérieux d’un hominc revenu d’une 
ambassade ? 

Ménippc est l’oiseau ])aré de divers plumages qui ne sont 
pas à lui. Il ne parle pas, il ne sent pas; il répète des 
sentiments et des discours, se sert même si naturellement 
de l’esprit des autres qu’il y est le ]iremicr trompé, et qu’il 
croit souvent dire son goût ou expliijiier sa pensée, lors¬ 
qu’il n’est que l’éclio de (piehpi’nn (pi’îl vient de quitter. 
O’est un homme qui est de mise un quart d’heure de 
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Biiite, qui le moment d’aijrès baisse, dégénère, perd le 
])cu de lustre qu’un peu de mémoire lui donnait, et montre 
la corde. Lui seul ignore combien il est au-dessous du 
sublime et de Tliéroïque ; et incapable do savoir jusqu’oi'i 
l’on peut avoir de l’esprit, il croit naïvement que ce qu’il 
en a est tout ce ipic les liommes en sauraient avoir : 
aussi a-t-il l’air et le maintien de celui ijui n’a rien à dé¬ 
sirer sur ce cba])ilre, et qui ne ]K>rte envie à personne. 
Il se parle souvent à soi-môme, et il ne s’en cache ]>as; 
ceux qui passent le voient, et qu’il semble tou jours ju'ciulrc 
un ])arti ou décider qu’une toile chose est sans réplique. 
Ki vous le saluez quelquefois, c’est le jeter dans l’embar¬ 
ras de savoir s’il doit rendre le salut ou non; et ]>endant 
«pi’il délibère , vous oies déjà hors de ])ortée. Sa vanité 
l’a fait honnête homme, l’a mis au-dessus de lui-nienie, 
l’a fait devenir ce qu’il n’était jjas. L’on juge, en le 
A'Oyant, qu’il n’est occupé que de sa personne; qu’il 
sait que (ont lui sied bien, et que sa jtaiiire est assortie; 
(pi’il croit que tous les yeux sont ouverts sur lui, et que 
les bomnies se relaient pour le contenqder. 

Celui qui, logé eliez soi dans un palais avec deux ap¬ 
partements jiour les deux saisons, vient coucher au 
Louvre dans un ontre-sol n’cii n’use pas ainsi par modes- 
dîe ; cet autre qui, i>our conserver une taille line, s’abstient 
fin vin et ne fait qu’un seul repas n’osl ni sobre ni tempé¬ 
rant; et d’un troisième qui, inqmrtuiié d’un ami jiauvre, 
lui donne enlîu quelque sceonrs, l’on dit qu’il aebèto sou 
repos, et indlemcnt qti’il est libéral. Le motif seul fait 
le mérite des aelions des liomincs, et le désintéressement 
y met la perfeetion. 

La fausse grandeur est farouche et inacccssiblo : comme 
flic sent son faible, elle se caedie, eu tlu moins ne se 
inontro lias de front, et ne se fait voir (|u’aiitaiit rpi’il 
faut ])om‘ imposer et ne paraître point ce (ju’elle est, je 
veux dire une vjaîe petitesse. J^a yérilalde grandeur est 
libre, doiice, familière, populaîio; elle se laisse touelier 
et manier, elle ne perd rien à être vue de près; plus on 
la Cminaît, plus on l’admire. Llle se courbe par bonté 
vers ses inférieurs, et revient sans elfort tlans son natu¬ 
rel ; elle s’aliantloiine rpielqtiel'ois, se néglige, se relaelie 
de ses avantages, tonjmirs en pouvoir de les repurndro et 
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(le les faîie valoir; elle rit, joue et Ijadiiic, mais avec 
dignité ; on l’ajiproche tout ensemble avec liberté et avec 
retenue. Son caractère est noble et facile, insjiire le 
respect et la conliance, et fait que les princes nous pa¬ 
raissent grands et très-grands, sans nous faire sentir (jiie 
nous sommes petits. 

Le sage guérit de l’ambition par l’ambition même; il 
tend à de si grandes cÎkjscs, qîi’il ne jjout se borner à ce 
qu’on appelle des trésors, des jiostes, la fortune et la 
faveur : il ne voit lien dans de si faibles avantages (pii 
soit assez bon et assez solide pour remplir son c(eur, et 
])Our mériter ses soins et scs désirs; il a m('une besoin 
d’efforts ]»our ne les ]jas trop dédaigner. IjC seul bien 
caj)able de le tenter est (jette sorte de gloire qui devrait 
naître de la vertu toute ])uro et t(3ute simjde; mais les 
hommes ne l’accordent guère, et il s’en passe. 

Celui-là est bon qui fait du ])icn aux autres ; s’il souffre 
pour le bien qu’il fait, il est très-bon ; s’il souffre de ceux 
à qui il a fait ce bien, il a une si grande bonté qu’elle ne 
peut être augmentée que dans le cas oh ses souffrances 
viendraient à croître ; et s’il en méurt, sa vertu ne saurait 
aller plus loin : elle est héroïque, elle est parfaite. 
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CHAPITRE III 
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Il y a un goût dans la ])uro arnilio où ne peuvent at¬ 
teindre ceux qui sont nus médiocres. 

Quelque désintéressement ([ii’on ait à l’égard de ceux 
qu’on aime, il faut quelquefois se contraindre pour eux, 
et avoir la générosité de recevoir. 

Celui-là peut prendre, tpii goûte un plaisir aussi déli¬ 
cat à recevoir que son ami en sent à lui donner. 

Donner, c’est agir : ce n’est pas sonfl’rir de scs l.iienfaits, 
ni céder à ritiq)ortunité ou à la nécessité de ceux qui 
nous demandent. 

8i l’on a donné à ceux «|ue l’on aimait, quelque chose 
(pi’il arrive, il n’y a plus d’occasions où l’on doive son¬ 
ger à ses l>ienfaits. 

On a dit un latin (pi’il coûte moins cher de haïr que 
d’aimer, ou, si l’on veut, que l’amif ié est jdus à charge que 
la haine. 11 est vrai qu’on est dispensé de donner à scs 
ennemis ; mais ne coûte-t-il rien de s’en venger? Ou s’il 
est doux et naturel de faiic du mal à ce que l’on hait, 
l’est-il moiïis de faire du hien à ce (pi’on aime? Ne se¬ 
rait-il pas dur et ])énihlc de ne lui en })oint faire? 

Il y a du })laisir à renuontrer les yeux de celui à (jui 
l’on vient de doinier. 

Je ne sais si un l)ienfait qui tombe sur im ingrat, et 
ainsi .sur un indigne, ne change jias de nom, et s’il mé¬ 
ritait ]diis de reconnaissance. 

La libéralité consiste nmins .à donner lieaiicoup tprà 
donner à propos. 

îS’il est vrai que la pitié ou la compassion soit un retour . 
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vers nous-nieines qui nous met en la place des malheu ¬ 
reux , pourquoi tirent-ils de nous si j)eu de soulagement 
dans lcurf> misères? 

11 vaut mieux s’exposer à ringralitude que de man¬ 
quer aux misérables. 

L’expérience conlinne que la mollesse ou l’indulgence 
pour soi et la dureté pour les autres n’est qu’un seul et 
jnéme vice. 

Uîi homme dur au travail et à la peine, inexorable à 
soi-méme, n’est indulgent aux autres que par un excès 
de raison. 

(Quelque désagrément qu’on ait à se trouver chargé d’un 
indigent, l’on goûte à peine les nouveaux avantages qui le 
tirent eniin de notre sujétion : de môme la joie que l’un 
reçoit de l’élévatiou de son ami est un ]>eu balancée ])ar 
la netitc jjeinc qu’on a de le voir au-dessus de nous ou s’é- 
cr à nous. Ainsi l’on s’accorde mal avec soi-même; 
car l’on veut des dépendants, et ipi’il n’en coûte rien ; 
l’on veut aussi le bien de ses amis, et s’il arrive, ce n’est 
pas toujours par s’en réjouir que l’on commence. 

On convie, on invite, on oÜ‘rc sa maison, sa table, son 
bien et scs services : rien ne coûte qu’à tenir parole. 

C’est assez ])Our soi d’un tidèle ami; c’est même beau¬ 
coup de l’avoir roicontré : on ne t)eut en avoir trot) pour 
le service des autres. 

Quand on a assez lait auprès de certaines ])ersonnes 
pour avoir dû se les acquérir, si cela ne réussit point, il y 
a encore une ressource, cpii est de ne plus rien faire. 

Vivre avec scs ennemis comme s’ils devaient être un 
jour nos amis, et vivre avec nos amis comme s’ils pou¬ 
vaient devenir nos ennemis, n’est ni selon la nature de 
la haine, ni seloii les règles de l’îHnitié; ce n’est point 
une maxime morale, mais ])oliti(jue. 

On ne doit pas se faire des ennemis do ceux ipii, 
mieux connus, pourraient avoir rang entre nos amis. Un 
doit faire choix d’amis si sûrs et d’une si exacte jnobité, 
nue venant à cesser de l’être, ils ne veuillent pas abuser 
O notre coiiliaucc ni se faire craindre comme nos enne¬ 
mis. 

Il est dotix de voir ses amis ])ar goût et ]iar estime; il 
est }iéniblü de les eultiverpar intérêt : c’est sollkUtr, 
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Il faut briguer la faveur do ceux à qui l’on veut du 
bien» plutôt que de ceux do qui l’on espère du bien, 

On no vole point des inêtnes ailes pour sa fortune que 
l’on fait pour les choses frivoles et de fantaisie. 11 y a un 
sentiment de liberté à suivre ses caprices, et tout au con¬ 
traire de servitude à courir pour son établissement; il est 
naturel de le souhaiter beaucoup et d’y travailler pou, de 
se croire digne de le trouver sans l’avoir cherché. 

Celui qui sait attendie le bien qu’il souliaite, ne prend 
pas le chemin de se désespérer s’il ne lui arrive pas; et 
celui au contraire qui désire une chose avec une grande 
imijatiencc, y inet trop du sien pour en être assez récom¬ 
pensé par le succès. 

Il y a de certaines gens qui veulent si ardemment et si 
détermînément une certaine chose que, de peur de la 
manquer, ils n’oublient rien de ce qu’il faut faire pour 
la manquer. 

Les choses les plus souhaitées n’arrivent point ; ou si 
elles arrivent, ce n’est ni dans le temps ni dans les cir¬ 
constances où elles auraient fait un extrême plaisir. ; 

Il faut rire avant que d’être heureux, de peur de mourir 
sans avoir ri. 

La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que lors¬ 
qu’elle est agréable, puisque si l’on cousait ensemble 
toutes les heures que l’on passe avec ce qui plaît, l’on 
ferait à peine d’un si grand nombre d’années une vie de 
quelques mois. 

Qu’il est diflicile d’être content de quelqu’un! 

On ne pourrait se défendre de quelque joie à voir périr 
un méchant homme : l’on jouirait alors du fruit de sa 
haine, et l’on tirerait de lui tout ce qu’on en peut espérer, 
qui est le plaisir de sa perte. Sa mort enfin arrive, mais 
dans une conjoncture où nos intérêts ne nous permet¬ 
tent pas de nous en réjouir : il meurt trop tôt, ou trop 
tard. 

Il est pénible à un homme fier de pardonner à celui 
qui le surprend en faute, et qui se plaint de lui avec rai¬ 
son : sa lierté ne s’adoucit que lorsqu’il reprend ses avan¬ 
tages, et qu’il met l’autre dans son tort. 

Comme nous nous affectionnons de plus en plus aux 
personnes à qui nous faisons du bien, de même nous 
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liiiïssons violemment ceux que nous avons beaucoup of¬ 
fenses. 

II est egalement dilllcile d’étouffer dans les commence¬ 
ments le sentiment des injures, et do le conserver après 
un certain nombre d’années. 

C’est par faiblesse que l’on hait un ennemi, et que l’on 
songe à s’en venger ; et c’est par paresse que l’on s’apaise, 
et qu’on no s’en venge point. 

Il y a bien autant de paresse que do faiblesse à se lais¬ 
ser gouverner. 

Il ne faut pas penser tl gouverner un homme tout d’un 
coup, et sans autre préparation, dans une affaire impor¬ 
tante et qui serait capitale à lui ou aux siens ; il sen¬ 
tirait d’abord l’empire et l’ascendant qu’on veut prendre 
sur son esprit, et il secouerait le joug par honte ou par 
caprice : il faut tenter auprès de lui les petites choses, 
et do là le progrès jusqu’aux plus grandes est imman¬ 
quable. Tel ne pouvait au plus dans les commencements 
qu’entreprendre de le faire partir pour la campagne ou 
retourner à la ville, qui finît par lui dicter un testament 
où il réduit son fils à la légitime. 

Pour gouverner quelqu’un longtemps et absolument, il 
faut avoir la main légère, et ne lui faire sentir que le 
moins qu’il se peut sa dépendance. 

Tels se laissent gouverner jusqu’à un certain point, qui 
au delà sont intraitables et ne se gouvernent plus ; on 
perd tout à coup la route de leur esprit ; ni hauteur ni 
souplesse, ni force ni industrie ne les peuvent dompter : 
avec cette différence que quelques-uns sont ainsi faits 
par raison et avec fondement, et quelques autres par 
tempérament et par humeur. 

Il se trouve des hommes qui n’écoutent ni la raison ni 
les bons conseils, et qui s’égarent volontairement par la 
crainte qu’ils ont d’être gouvernés. 

D’autres consentent d’être gouvernés par leurs amis 
en des choses presque indifférentes, et s’en font un droit 
de les gouverner à leur tour en des choses graves et de 
conséquence. 

Drance veut passer pour gouverner son maître, qui 
n’en croit rien , non plus que le public : parler sans cesse 
à un grand que l’on sert, en des lieux et en des temps 
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où il convient le moins, lui jiarler h l’oreillo ou eu clos 
ternies mystérieux, rire jusrju’à éclater en sa juéscnce, 
lui couper la ]»arole, se mettre entre lui et ceux qui lui 
parlent, flédai.^ner ceux qui viennent faire leur cour, ou 
attcîulre impatiemment qu’ils se retirent, se mettre 
proche do lui en une posture trop lilue, iigurcr avec lui 
le dos appuyé à une cheminée, le tirer par son hahit, lui 
marcher sur les talons, faire le familier, prendre des 
libertés, marquent mieux un fat qu’un favori. 

Un homme saj^e ni ne se laisse f^ouvcriier, ni ne cher¬ 
che à gouverner les autres ; il veut que la raison gouverne 
seule, et toujours. 

Je no haïrais pas d’être livré par la confiance à une 
personne raisonnable, et d’en être gouverné en toutes 
choses, et absolument, et toujours : je serais sfir de bien 
faire sans avoir le soin do délibérer; je jouirais de la 
tranquillité de celui qui est gouverné par la raison. 

Toutes les liassions sont menteuses : elles se déguisent 
autfint qu’elles le jieuvent aux yeux des autres; elles se 
cachent lï elles-mêmes. 11 n’y a jioînt de vice qui n’ait 
une fausse ressemblance avec quelque vertu, et qui no 
s’en aide. 

On ouvre un livre do dévotion, et il touche; on en 
ouvre un autre qui cstgalaut, et il fait son impression. 
Oserai-je dire que le coeur seul concilie les choses con¬ 
traires, et admet les incomjiatiblcs? 

Les hommes rougissent moins do leurs crimes que de 
leurs faiblesses et de leur vanité. Tel est ouvertement 
injuste, violent, jierlidc, calomniateur, qui cache son 
amour ou son ambition, sans autre vue que do la ca¬ 
cher. 

lîicn ne cofite moins à la passion que do se mettre au- 
dessus de la raison ; son grand triomphe est de l’empor¬ 
ter sur l'intérêt. 

Ij’on est plus sociable et d’un meilleur commerce par le 
cœur que par l’esjjrit. 

Il y de certains grands sentiments, de certaines actions 
nobles et élevées, que nous devons moins à la force de 
notre esprit qu’à la bonté de notre natui'cl. 

Il n’y a guère au monde un i)lus bel excès que celui 
de la reconnaissance. 
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Il faut être bien dénué d’esprit, si l’amour, la malignité, 
la nécessité n’en font pas trouver, 

11 y a des lieux que l’on admire ; il y en a d’autres qui 
touchent, et où l’on aimerait à vivre, 

11 me semhlo que l’on dépend dos lieux pour l’esprit, 
l’iunncur, la ])assion,le goùl et les sentiments. 

Ceux qui font hicn mériteraient seuls d’être enviés, 
s’il n’y avait encore un meilleur parti à prendre, qui est 
de faire mieux : c’est une douce vengeance contre ceux 
qui nous donnent cette jalousie. 

Il y a quelquefois dans le cours de la vie do si chers 
])laisirs et de si tendres engagements que l’on nous dé¬ 
fend, qu’il est naturel do désirer ilu moins qu’ils fussent 
permis : de si grands charmes no peuvent être surpassés 
(pio par celui do savoir y renoncer par vertu. 
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Un cavaotinc Lien Mc est celui «le nVn avoir aucun. 

(J’est le n'jlo d’un sot d’etre importun : un lioinino 
habile sent s’il convient ou s’il ennuie; il sait disjia- 
raîtro le inoincnt «|ui précède celui oii il serait de trop 
quelque ])art. 

I/on inarclie sur les mauvais ])laisauts, et il pleut ])ar 
tout ])ays de celte sorte d’insectes. Un bon plaisant est 
une ])ièce rare; î'i un homme qui est iié tel, il est encore 
Tort diilicat d’en soutenir longtenqis le îiersonnagc; il 
n’est pas ordinaire que celui «pii fait rire se fasse esti¬ 
mer. 

Il y a beaucoui) d’esprits obscènes, encore jdiis de médi¬ 
sants ou do satiriipies, ])eu «le délicats. Pour badiner avec 
grâce, et rencontrer heureusement sur les plus petits su¬ 
jets, il fauttrcq) de manières, tro}) «le jiolitessc, et même 
*tro]) de fécondité : c’est créer «pie de railler ainsi et l’aire 
(piclque chose do rien. 

Si l’on faisait une sérieuse attention à tout ce qui se dît 
«le froid, de vain et de puéril dans les entretiens ordi¬ 
naires, l’on aurait honte de parler ou d’écouter, et l’on se 
condamnerait jieut-i'tre à un silence jierpétuel, qui serait 
une chose pire dans le commerce que les discours inutiles. 
Il faut donc .s’accommoder à tous les esprits, permettre 
comme un mal né«:*essairc le récit des fausses nouvelles, 
les vagues réllcxions sur le gouvernement juésent ou sur 
l’intérêt «les princes, le débit «les beaux sentiments, et qui 
reviennent toujours les mêmes; il faut laisser Aivuee 
parler proverbe, et parler de soi, «le .scs vapeurs, 

de ses migraines et de ses insomnies, 





dî: i.\ soiMirn: kt dk h\ convkiisatiox 


:i3 


J/on voit (les ^ens qui, dans les conversations on dans 

10 |)en do coimncrcc (jiie l’on a avec eux, vous df'gonleiit. 
par leurs ridicules expressions, ])ar la nonveauté, et 
j’ose dire par l’imjuopriété dos ternies dont ils se servent, 
coinnie par rallianeo de certains mois (pii ne se rencon¬ 
trent cnsenilde rpie dans leur boucla?, et à qui ils t'ont 
sî'^uiilier des elioses (pie leurs premiers inventeurs n’ont ja¬ 
mais eu intention de leur faire dire. Ils la? suivent eu jiar- 
laiit ni la raison ni rusago, mnis leur bizarre ^éiiie, (pio 
l’envie de tou jours ])laisanter, et peut-('trede briller, tourne 
inseusibicmeiit à un jargon «pii leur est propre et qui de¬ 
vient cnliii leur idiome naturel ; ils accomjiaxueiit un lan¬ 
gage si (îxtravagaiit d’un geste an’ecté et d’une juoiion- 
ciation (pii est contrefaite.Toiis sont contents d’eux-mémes 
et de ragr(?ment do leur esprit, et l’on ne peut ])as dire 
qu’ils en soient entièrement d(?niiés ; mais on les ])lainlde 
ce ])eu qu’ils en ont; et, ce qui est t»b'e, on en souffre. 

Quedites-vons V Comment ? Je n’y suis ]ias ; vous j dairait- 

11 do recommencer? J’ V suis encore moins. Je devine enlin : 
vous voulez, vlc/s, me dîrc((u’il fait froid ; (pic ne disiez- 
vous : a 11 fait froid? Vous voulez m’apiirendre qu’il 
pleut on qu’il neige ; dites : *.î 11 pleut, il neige. » Vous me 
trouvez bon visage, et vous désirez de m’eu féliciter ; dites : 
(1 Je VQUs trouve bon visage. » — Mais, répondez-vous, 
cela est bien uni et bien clair; et d’ailleurs qui ne ])our- 
rait pas en dire autant? — Qu’importe, Acis? Kst -cc un 
si grand mal d’être entendu quand on parle, et de parler 
comme tout le monde? Une clio.se vous manque, Acis, à 
vous et à vos semblables les diseurs ilcphoibv.^ t • vous ne 
vous en défiez point, et je vais vous jeter dans l’étonnc- 
inent : une clio.se vous manque, c’est l’esprit. Ce n’est pas 
tout : il y a eu vous une chose de ti oj), qui est l’oiûiiion 
d’en avoir ])lus que les autres; voilà la source de votre 
pompeux gidimatias, de vos ])lirases embrouillées, et de 
vos grands mots qui ne sigiiilient rien. Vous abordez cet 
lioinmc, ou vous entrez dans cette chambre; je vous tire 
par votre habit, et je vous dis à l’oreille : « Ne songez 
point à avoir de l’esprit, n’en ayez point, c’est votre 

1 Galimatias prétentieux. ^ La inagnilicence des parolc.s avec de 
faibles idées est proprement Ui phébus. (Vauvenargiic.s.) 
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rôle; ayez, si vous |iouvcz, un langage simple, et tel que 
l’ont ceux en qui vous ne Ironvcz aucun esprit : peut-être 
alors croîva-l-oii que vous en avez. « 

Qui ])cut se proinetti’o d’éviter dans la société des 
hommes la rencontre do certains esjjiits vains, lé^gers, 
familiers, délibérés, qui sont toujours dans une com]»agnio 
ceux qui })arlent, et qu’il faut que les autres écoutent V On 
les entend de rardiebambre ;on entre impunément et sans 
crainte de les internaupre : ils continuent leur récit sans 
la moiiulre atteniioîi ])Our ceux qui entrent cm qui sortent, 
comme pour le rang ou le mérite des ^lersonnes qui com¬ 
posent le cercle ; ils font taire celui qui commence à 
conter une nouvelle, ])our la dire de leur façon qui est la 
meilleure ; ils la tiennent de Zamk j', de * lîrcoKLAV, ou 
de * CoxciMxi t, qu’ils ne connaissent point, a qui ils 
n’oîit jamais parlé, et qu’ils traiteraient de uMonseigneur 
s’ils leur parlaient; ils s’approchent quelquefois de l’o¬ 
reille du jdus qualifié de rassemblée, pour le gratifier 
d’une circonstance que personne no sait, et dont ils ne 
veulent ])as que les autres soient instruits; ils suppri¬ 
ment quelques noms pour déguiser l’Itistoire qu’ils ra¬ 
content, et j)onr détourner les applications ;Amus les priez, 
vous les pressez inutilement : il y a des choses qu’ils ne 
diront j)as, il y a des gens qu’ils ne sauraient nommer, 
leur parole y est engagée, c’est le dernier secret, c’est 
un mystère, outre que vous leur demandez l’impossible, 
car sur coque vous voulez apprendre d’eux, ils igno¬ 
rent le fait et les jjcrsonnes. 

Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi ; 
c’est un homme universel, et il se donne pour tel : il 
aime mieux mentir que de se taire ou de paraître ignorer 
quelque chose. On parle à la table d’un grand d’une coin* 
du Nord : il prend la ])arolc et l’otc à ceux qui allaient 
dire ce qu’ils en savent; il s’oriente dans cette région loin¬ 
taine comme s’il en était originaire ; il discourt des mœurs 
de cette cour, des femmes du pays, de ses lois et de ses 
coutiunes; il récite des historiettes qui.y sont arrivées; 
il les trouve plaisantes, et il en rit le premier jusqu’à 


1 SîUis dire monsieur. (Note de la Uruyère,) Ces trois person¬ 
nages furent les favoris de Marie do Médicis. 
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uclatcr. Quelqu’un so Ijasarcle du le controdîre, et lui 
prouve nettement qu’il dit des choses qui ne sont pas 
vraies, Arrîas ne so trouhle point, juend feu au contraire 
contre l’interrupteur : (ule n’avance rien, lui <lit-il, je ne 
raconte rien <jue je ne sache d’original ; je l’ai apju is de 
Scfhfnij amhassadcur de France dans cette cour, revenu 
î'i Paris de|UHs quelques jours, que je eoimaîs familière¬ 
ment, que j’ai fort interrogé, et qin ne m’a caché aucune 
circonstance, d Ilrc})rcnait le tilde sa narration avec plus 
de contiaucc qu’il ne l’avait commencée, lorsfiuc l’un des 
conviés lui dit ; a C’est Setlion à qui vous parlez, lui-ineme, 
et qui arrive de son ainhassadc. d 

Il y a un parti à ])rendre dans les entretiens entre une 
certaine ])arcsse qu’on a do ])arlcr, ou «jiielqucfois un 
esprit abstrait, qui, nous jetant loin du sujet de la con¬ 
versation, nous fait f urc ou de mauvaises demandes ou 
do sottes réponses, et une attention im]>ortuno qu’on a au 
moindre mot qui échappe, pour le relever, hadiner au¬ 
tour, y trouver un mystère que les autres n’y voient pas, 
y chercher de la tinesse et de la subtilité, seulement pour 
avoir occasion d’y placer la sienne. 

ICtre infatué de soi, et s’étre fortement persuadé 
qu’on a beaucoup d’esprit, est un accident qui n’arrive 
guère qu’à celui qui n’en a point, ou qui en a peu. ^lal- 
licur pour lors à qui est exposé à l’entretien d’un tel per¬ 
sonnage! Combien de jolies phrases lui faudra-1-il 
essuyer! combien de ces mots avcntuiiers qui paraissent 
subitement, durent un temps, et que bientôt on ne revoit 
))îus î S'il conte une nouvelle, c’est moins pour l’apprendre 
à ceux qui récoutent, que pour avoir le mérite do la dire, 
et de la dire bien : elle devient un roman entre scs mains; 
il fait penser les gens à sa manière, leur met en la 
bouche scs petites façons de parler, et les fait toujours 
]>arlcr longtemps; il tombe ensuite en des parenthèses 
qui j)cuvcnt ])asser pour épisodes, mais qui font ou¬ 
blier le gros de l’histoire, et à lui qui vous parle, et à 
vous qui le supj)ortez. Que serait-ce de vous et de lui, si 
quelqu’un ne survenait heureusement pour déranger le 
cercle et faire oublier la narration? 

J’entends 'llihdccte de l’antichambre; il grossit sa 
voix à mesure qu’il s’approche; le voilà entré : il rit, il 
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cric, il éclate, on bouclio kcs oreilles, c’est un ton- 
ncrro. Il n’est pas njoins rc^loutable ]iar les choses qu’il 
ilît que par le ton dont il parle. Il ne s’apaise, et il ne 
revient de ce grand fracas que ])Our hrodouiller des 
vanités et des sottises. Il a si peu d’égard au temps, 
aux personnes, aux hienséauces, que cliaeun a son tait 
sans qu’il ait eu intention de le lui donner; il n’est pas 
encore assis qu’il a, à son insu, désobligé toute rassem¬ 
blée, A-t-on servi, il se met le premier à table et dans la 
première place; les femmes sont à sa droite et à sa 
gaucho. Il mange, il hoit, il conte, il plaisante, il inter¬ 
rompt tout à la fois. 11 n’a nul discernement des personnes, 
ni du maître, ni des conviés ; il abuse de la folle flélercnce 
qn’on a pour lui. Kst-cc lui, cst-cc /^^utUfeme qui donne le 
repas? J] rappelle à soi toute l’autorité do la taldc ; et il y 
a un moindre inconvénient .h la lui laisser entière qu’à la 
lui disputer. Le vjn et les viandes n’ajoutent rien à son 
caractère. Si l’on jolie, il gagne au jeu; il veut railler 
celui qui perd, et il l’offense; les rieurs sont pour lui; il 
n’y a sorte de fatuités qu’on no lui passe. Je cède enfin 
et je disparais, incapable de souffrir plus longtempsThéo- 
dectc, et ceux qui le souff rent. 

Troile est utile à ceux qui ont trop de bien : il leur otc 
l’embarras du superflu ; il leur sauve laticincd’fimasscr de 
l’argent, de faire des contrats, de fermer des coffres, de 
]>orter des clefs sur soi et de craindre un vol domest ir|ue. 
Il les aide dans leurs plaisirs, et il devient capabb; ensuite 
de les servir dans leurs passions ; bientôt il les règle et les 
maîtrise dans leur conduite. Il est l’oracle (i’unc maison, 
celui dont on attend, que dis-je? dont on prévient, dont 
on devine les décisions. Il dit de cet esclave : « Il faut le 
])unir, i) et on le fouette ; et de cet autre : « Il faut l’affran¬ 
chir, )) et on l’affranchit. L’on voit qu’un jiarasite no le 
fuit pas rire, il peut lui déplaire : il est congédié. Le 
maître est heureux, si Troïlc lui laisse sa femme et scs 
enfants. Si celui-ci esta table, et qu’il prononce d’un 
mets qu’il est friand, le maître et les conviés, qui en 
mangeaient sans réflexion, le trouvent friand, et ne s’en 
peuvent rassasier; s’il dit au contraire d’un autre mets 
qu’il est insipide, ceux qui commençaient à le goûter, 
n’osant avaler le morceau qu’ils ont à la bouclic, ils le 
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jettent à terre : tons ont l(*s yeux sur lui, ol)sorv»-*nt son 
inaîiitien et son visuge avant <îe prononcer sur le vin ou 
sur les viamlcs qui sont servies. \o le cherchesc pas ail¬ 
leurs que ilans la maison i1<î ce i iclio. qu’il gouverne ; c’est 
là qu’il mange, (pi’il dort i‘t qu’il fait digestion, qu’il 
(pierello son vaî(d., qu’il reçoit ses ouvriers et «pril remet 
ses créanciers. Il régente, il domine <lans une salle; il y 
reçoit la cour elles liommagcs île ceux qui plus lins que 
les autres no veideiit aller au maître que par Troïle. Si 
l’on entre nar malheur sans avoir une physionomie qui lui 
agrée, il ride son front et il détourne sa vue; si on l’a- 
horde, il ne se lève pas; si l’on s’assicil auprès de lui, il 
s’éloigne; si on lui parle, il ne réjioml point; si l’on con¬ 
tinue de parler, il passe dans une autre chambre; si on 
le suit, il gagne l’escalier; il franchirait tous les étages, 
ou il se lancerait par une fenêtre, plutôt que de se laisser 
joindre par quelqu’un qui a un visage ou un son de voix 
qu’il désaj)j)rouve. L’im et l’autre sont agréables en 
Troïle, et il s’en est servi heureusoinent j)our s’insif.uer 
ou ])üur conquérir. Tout devient, avec le teinjis, au-des¬ 
sous de ses soins, comme il est au-dessus de vouloir se 
soutenir ou continuer de plaire par le moindre des talents 
qui ont commencé à le faire valoir. C’est beaucoup qu’il 
sorte quelquefois de ses méditations et de saTaciturnité 
pour contredire, et que meme jiour critiquer il daigne 
une fois le jour avoir do l’esprit. Dieu loin d’attendre 
do lui qu’il défère à vos sentiments, qu’il soit complai¬ 
sant, qu’il vous loue, vous n’etes pas sur qu’il aime tou¬ 
jours votre approbation, ou qu’il soutfre votre complai¬ 
sance. % 

Il faut laisser parler cet inconnu que le hasard a placé 
auprès de vous dans une voiture publique, tà une fête ou 
à un spectacle ; et il ne vous contera bientôt pour le con¬ 
naître que de l’avoir écouté : vous saurez son nom, sa 
demeure, son pays, l’état de son bien, son emploi, celui 
de son j)ère, la famille dont est sa mère, sa ])arenté, scs 
alliances, les armes de sa maison ; vous comprendrez qu’il 
est noble, qu’il a un chateau, de beaux meubles, des va¬ 
lets , et un carrosse. 

Il y a des gens qui parlent un moment avant que d’a¬ 
voir pensé. Il y en a d’autres qui ont une fade attention à 
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CO qu’ils ilisciil, ot avec i|ui l’on soiiiVie «lans la conversa¬ 
tion tlo tout le travail (1(* leur esprit ; ils sont coiniue jictris 
(le plirascs et de petits tours d’expression, concertés dans 
leurs gestes et dans tout leur maintien; ils sont y/î/r/s/es t, 
et no hasardent jius le moindre mot, quand il devrait 
faire le plus liel elVet du monde; rieji d’heureux ne leur 
échaji])e, rien ne coule de source et avec liberté ; ils parlent 
jiroprement (d ennuyeus<‘ment. 

L’esprit de la conversation consiste bien moins à en 
montrer beaucoup qu’à eu faire trouver aux autres : celui 
qui sort de votre entretien content de soi et do son esjnit, 
l’est de vous ])aifaitcment. Les hommes n’aiment jioint à 
vous admirer, ils-veulent ]i]aire; ils clierchcnt moins à 
être instruits, et meme réjouis, qu’à ctre goûtés et ap- 
jdaudîs ; et le jdaisir le tdus délicat est de faire celui 
d’autrui. 

II ne faut pas (pi’il y ait trop d’imagination dans nos 
conversations ni dans nos écrite ; elle ne produit souvent 
que des idées vaines et puériles, (pii ne servent point à 
perfectionner le goût et à nous roiidrc meilleurs : nos 
pensées doivent être jirises dans le hon sens et la droite 
raison, et doivent (*tre un effet do notre jugement. 

C’est une grande misère i[ue de n’avoir pas assez d’es¬ 
prit pour hion parler, ni assez de jugement jiour se 
taire. Voilà le principe de toute impertinence. 

Dire d’une chose modestement ou qu’elle est bonne on 
qu’elle est mauvaise, et les raisons jiourquoi elle est telle, 
demande du bon sens et de l’expression : c’est une affaire. 
II est idus court de prononcer d’un ton décisif, et qui 
emporte la ])reuvo do ce qu’on avance, ou qu’elle est 
exécrable, ou qu’elle est miraculeuse. 

lîien ii’cst moins selon Dieu et selon le monde que 
d’appuyer tout ce que l’on dit dans la conversation, jus- 
ques aux clioses les ]>liis indilïércntcs, ])ar de longs et 
de fastidieux serments. Lu boiméte homme (pii dit oui et 
non mérite d’élro cru : sou caractère jure pour lui, donne 
créance à ses paroles, et lui attire toute sorte de con- 
liauce. 
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t Gens iiiU affectent iiiio grande puieté do langage. (Note de la 
lirtii/èrc.) 
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Celui qui dit iucessnmiuciit qu’il a do l’honneur et de 
la probité, qu’il no nuit à ])cr.sonuo, qu’il consent que lo 
mal qu’il fait aux autroH lui arrive, et qui jure ])our lo 
faire croire, ne sait pas même contrefaire riiomine île 
bien. 

Un boinine de bien ne saurait cmpccber par toute sa 
modestie qu’on ne «lise de lui tout ce «pi’un malhonnête 
homme sait dire de soi, 

Cl(‘on parle j)cu obligoamment ou ])eu juste, c’est l’un 
ou l’autre; mais il ajoute qu’il est fait ainsi, et qu’il dit 
ce qu’il pense. 

Il y a parler bien, parler aisément, parler juste, parler 
à ])ropns. C’est pécher contre ce dernier goure que de 
s’étendie sur un rejias maguitique que l’on vient de faire, 
devant des gens (pii sont réduits à épargner leur pain; 
de dire inervtdllcs de sa santé devant des infirmes; d’en¬ 
tretenir do ses richesses, de ses revenus et de scs ameu¬ 
blements, un homme qui n’a ni rentes ni domicile; en 
un mot, de parler de son bonheur devant des misérables : 
cette conversation est trop forte ])our eux, et la compa¬ 
raison qu’ils font alors de leur état au votre est odieuse. 

il Pour vous, dit Kuilufjthion, vous ôtes riche, ou vous 
devez l’être ; dix mille livres de rente, et en fonds do 
terre, cela est beau, cela est doux, et l’on est heureux 
moins; » pendant que lui (pii parle ainsi a cinquante 
mille liv res de revenu, et qu’il croit n’avoir que la moitié 
de ce qu’il mérite. Il vous taxe, il vous apprécie, il fixe 
votre dépense, et s’il vous jugeait digne d’une meilleure 
fortune, et de celle meme où il aspire, il ne manquerait 
pas do vous la souhaiter. Il n’est j>as lo seul qui fasse do 
si mauvaises estimations ou des comparaisons si désobli¬ 
geantes ; le monde est plein d’Eutliypbrons. 

Quelqu’un suivant la pente do la coutume qui veut 
qu’oa loue, et par riiabitude qu’il a à la tlatteric et à 
l’exagération, congratule TJiéodcmc sur nu discours qu’il 
n’a point entciiflu, et dont personne n’a pu encore lui 
rendre compte : il ne laisse pas de lui ])arler do son génie, 
de son geste, et surtout de la fidélité de sa mémoire; il 
est vrai que Théodème est demeuré court. • 

L’on voit des gens brusques, impiiets, suffisants, qui, 
bien qu’oisifs et sans aucune affaire qui les appelle ail- 
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leurs, vous oxjtL*(lioîit, uinsi dire, eu peu do jiavolcs, 
et ne sonj^eut <|u’à so dégager do vous; on leur parle 
encore, qu’ils sont= partis et ont disparu. Ils ne sont ))as 
moins inq)ertinen1s que ceux qui vous arrêtent seulejiicnt 
])our vous ennuyer : ils sont peut-être moins incom¬ 
modes. 

Parler et oll’enser, pour do ceilaines gens, est jnéeisé- 
ment la même chose. Ils sont piquants et amers; leur 
.style est mêlé do iicl et d’absinthe: la raillerie, rinjure, 
rinsultc, leur découlent des lèvres comme leur salive. 
Il leur serait utile d’être nés muets ou stupides : ce qu’ils 
ont de vivacité et d’esprit leur nuit davantage que ne lait 
à quehpies autres leur .sottise. Ils ne se contentent jms 
toujours de répliquer avec aigreur, ils attar|ucnt souvent 
avec insolence ; ils frappent sur tout ce qui se trouve sous 
leur langue, sur les ]}réscnls, sur les absents; ils heurtent 
de front et de côté, comme des béliers : Hoinandc-t-on à 
des béliers qu’ils n’aient j)as des cornes? De même n’es- 
père-t-on pas de réformer j>ar cette peinture des naturels 
si durs, si farouches, .si indociles. Ce que l’on ])eut Taire 
de mieux, d’aussi loiji qu’on les découvre, est de les fuir 
do toute sa force et sans rcgar<ler derrière soi. 

II y a des gens d’une certaine étoile ou d’un certain 
caractère .avec qui il ne faut jamais se commettre, de qui 
l’on ne doit se plaindre que le moins qu’il est possible, 
contre qui il n’est i)as même jiennis «l’avoir rai.son. 

Entre deux personnes qui ont eu ensemble une violente 
querelle, dont l’un a raison et l’autre ne l’a pas, ce «pie la 
plupart de ceux qui y ont assisté no manquent jamai.s de 
faire, ou pour se dispenser de juger, ou j)ar un tempé¬ 
rament qui m’a toujours paru liors de sa |)lacc, c’est de 
condamner tous les deux : leyon inqîortante, motif jnes- 
.s.ant et indispensable de fuir à l’orient quand le fat est à 
l’occident, pour éviter de jjartager .avec lui le même 
tort. 

Je n’aime ])as un homme que je ne jiuis .aborder le pre¬ 
mier, ni saluer avant qu’il me salue, sans m’avilir à ses 
yeux, et sans tremper dans la bonne opinion qu’il a de 
iui-même. Moktauînh dirait l : Je vciuc acoir mes coudées 


^ Iiuilô do Moutaigne. 
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fmnchcfit ci cstrc cfiurlmftei affahle à mon jminif sans rc- 
monls ne conscqucnvc. Je ne puis du tout cstriccr contre 
mon penrhantf et allvr an rehnui's de mon naturcly qui 
m*rmmehic vers celui/ que je trouve à ma rencontre. Quand 
il 7 n*est cqalj et qu’il ne m’est point ennemi/^ j’antieipr. sur 
son accueil, je le questhynne sur sa disposilùm et santéjje 
lui/ jais ojjre de. mes ojjices sans tant marchander sur le 
plus ou sur le moinsj ne estre, comme disent aucuns^ sur le 
qui vive. (Jeliuj-là me dcplaist,qul/lar la connoissancc que 
j’ai/ de ses coutumes etjaqons d'aqh% me tire de cette liberté 
et J'ranchise. Comment me ressouvenir tout à propos^ et 
d’aussi loin que je rnis cet homme y d'emprunter une conte’ 
nance (/race et im/iorfante, et qui Varertisse que je crois le 
valoir bien et au deU) ? pour cela de me ramcntevoîr de mes 
bonnes i/iudîten et conditions, et des siennes mauvaises, qmîs 
CH J aire la comparaison? C'est tim/i de travail pour moi, 
et ne suis du tout ca/iablr de si roule et si subite attention/ 
ete/uand bien elle rn’auroîi succédé une /iremicre j'nîs,je ne 
laisserois de Jtfchir et de me démentir tt une seconde tache : 
.h neqniîs mc/orcer et contraindre pour quelconque ri estre 
Jicr. 

Avec (le la vertu, de la capacité et une bonne conduito, 
l’on peut être insnp])ortable. Les manières, que l’on né¬ 
gligé comme de petites choses, sont souvent ce qui fait 
que les liommes (Iccidcnt de vous en bien on en mal : une 
légère attention à les avoir douces et polies i)révicnt leurs 
mauvais jugements. Il ne faut î)resqne rien pour être cru 
fier, incivil, méprisant, désobligeant : il faut encore moins 
pour être estimé tout le contraire. 

La politesse u’inspirc pas toujours la bonté, l’équité, 
la comj)laisance, la gratitude; elle en donne du moins les 
apparences, et fait paraître l’iiomme an dehors comme il 
devrait être intérieurement. 

L’on peut définir l’esprit de politesse, l’on ne peut en 
fixer la pratique : elle suit l’iLsage et les coutumes reçues; 
elle est attachée aux temps, aux lieux, aux personnes, et 
ii’est point la même dans les deux sexes, ni dans les difl’é- 
rentes conditions; l’esinit tout seul ne la fait pas devi¬ 
ner; il fait qu’on la suit par imitation, et que l’on s’y 
jjcrfeetîoniie. Il y a des tempéraments qui ne sont.sus¬ 
ceptibles que de la politesse ; et il y en a d’autres qui ne 
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servent qu’aux grands talents, ou à une vertu solide. Il 
est vrai que les manières polies donnent cours au mérite, 
et le rendent agréable; et qu’il faut avoir de bien émi¬ 
nentes qualités pour se soutenir sans la politesse. 

Il me semble que l’esprit de politesse est une certaine 
attention à faire que par nos paroles et par nos ma¬ 
nières les autres soient contents de nous et d’eux- 
mêmes. 

C’est une faute contre la politesse que de louer immo¬ 
dérément, en présence de ceux que vous faites chanter ou 
toucher un instrument, quelque autre personne quia ces 
mêmes talents ; comme devant ceux qui vous lisent leurs 


vers, un autre poète. 

Dans les repas ou les fêtes que l’on donne aux autres, 
dans les présents qu’on leur fait, et dans tous les plaisirs 
qu’on leur procure, il y a faire bien, et faire selon leur 
goût : le dernier est préférable. 

Il y aurait une espece de férocité à rejeter indifférem¬ 
ment toute sorte de louanges : l’on doit être sensible à 
celles qui nous viennent des gens de bien, qui louent en 
nous sincèrement des choses louables. 

Un homme d’esprit, et qui est né lier, ne perd rien 
de sa fierté et de sa roideur pour se trouver pauvre ; si 
quelque chose aü contraire doit amollir son humeur, le 
rendre plus doux et plus sociable, c’est un peu do pros¬ 
périté. 

Ne pouvoir supporter tous les mauvais caractères dont 
le monde est plein n’est pas un fort bon caractère : il 
faut dans le commerce des pièces d’or et de la monnaie. 

Vivre avec des gens qui sont brouillés, et dont il faut 
écouter de part et d’autre les ])laintes réciproques, c’est, 
pour ainsi dire, ne pas sortir de l’audience, et entendre 
du matin au soir plaider et parler procès. 

L’on sait des geiis qui avaient coulé leurs jours dans 
une union étroite : leurs biens étaient en commun, ils n’a¬ 
vaient qu’une même demeure, ils ne se perdaient pas de 
vue. Ils se sont apei çiis à ])lus de quatre-vingts ans qu’ils 
devaient se quitter i’im l’autre et finir leur société; ils 
n’avaient plus qu’un jour à vivre, et ils n’ont osé entre¬ 
prendre de le passer ensemble ; ils se sont dépêchés de 
rompre avant que do mourir; ils n’avaient de fonds pour 
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la complaisance que jusque -là. Ils ont trop vécu pour le 
bon exemple : un moment plus tôt ils mouraient sociables, 
et laissaient après eux un rare modèje de la persévérance 
dans l’amitié. 

L’intérieur des familles est souvent troublé par les dé¬ 
fiances, par les jalousies et par l’antipathie, pendant que 
des dehors contents, paisibles et enjoués nous trompent, 
et nous y font supposer une paix qui n’y est point : il y 
en a peu qui gagnent à être approfondies. Cette visite 
que vous rendez vient de suspendre une querelle do¬ 
mestique qui n’attend que votre retraite pour recom¬ 
mencer. 

Dans la société, c’est la raison qui plie la première. 
Les jilus sages sont souvent menés par le plus fou et le 
plus bizarre : l’on étudie son faible, son Immeur, ses ca¬ 
prices , l’on s’y accommode ; l’on évite de le heurter, tout 
le monde lui cède ; la moindre sérénité qui paraît sur son 
visage lui attire des éloges : on lui tient compte de n’être 
pas toujours insupportable. Il est craint, ménagé, obéi, 
quelquefois aimé. 

Il n’y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux, ou 
qui en ont encore, et dont il s’agit d’hériter, qui puissent 
dire ce qu’il en coûte. 

G** et ID* sont voisins de campagne, et leurs terres 
sont contigucs; ils habitent une contrée déserte et soli¬ 
taire. Eloignés des villes et de tout commerce, il semblait 
que la fuite d’une entière solitude ou l’amour de la société 
eût dû les assujettir à une liaison réciproque ; il est ce¬ 
pendant difficile d’exprimer la bagatelle qui les a fait 
rompre, qui les rend implacables l’un pour l’autre, et 
qui perpétuera leurs haines dans leurs descendants. Ja¬ 
mais des parents, et même des frères, ne se sont brouillés 
pour une moindre chose. 

Je suppose qu’il n’y ait cpie deux hommes sur la terre, 
qui la possèdent seuls, et qui la |mrtageut toute entre eux 
deux : je suis persuadé qu’il leur naîtra bientôt quelque 
sujet de nqjture, quand ce ne serait que pour les limites. 

Il est souvent plus court et plus utile de cadrer aux 
autres que de faire que les autres s’ajustent à nous. 

J’approche d’une petite ville, et je suis déjà sur une 
hauteur d’où je la découvre. Elle est située à mi-côte; 
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line rivière baigne ses murs, et coule ensuite dans une 
belle prairie; elle a une forêt épaisse qui la couvrît des 
vents froids et de l’aquilon. Je la vois dans un jour si fa¬ 
vorable, que je compte ses tours et ses clochers; elle me 
paraît peinte sur le penchant de la colline. Je me récrie, 
et je dis : « Quel plaisir de vivre sous un si beau ciel et 
dans un séjour si délicieux! » Je descends dans la ville, 
où je n’ai pas couché deux nuits, que je ressemble à ceux 
qui l’habitent : j’en veux sortir. 

Il y a une chose que l’on n’a point vue sous le ciel, et 
que selon toutes les apparences on ne verra jamais ; c’est 
une petite ville qui n’est divisée en aucuns parfis ; où les 
familles sont unies, et où les cousins se voient avec con¬ 
fiance ; où un mariage n’engendre point une guerre ci¬ 
vile ; où la querelle des rangs ne se réveille pas à tous 
moments par l’olïrandc, l’encens et le pain bénit, par les 
processions et par les obsèques; d’où l’on a banni les 
caquets y le mensonge et la médisance; où l’on voit parler 
ensemble le bailli et le président, les élus et les asses¬ 
seurs f ; où le doyen vit bien avec ses chanoines ; où les 
chanoines ne dédaignent pas les chapelains j et où ceux-ci 
souffrent les chantres. 

Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à se 
fâcher, et à croire qu’on se moque d’eux ou qu’on les 
méprise : il ne faut jamais hasarder la plaisanterie, 
même la plus douce et la plus permise, qu’avec des gens 
polis, ou qui ont de l’esprit. 

On ne ]}rime point avec les grands, ils se défendent 
par leur grandeur; ni avec les petits, ils vous repoussent 
par le qui vive. 

Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, se devîne 
réciproquement ; si l’on voulait être estimé, il faudrait 
vivre avec des jicrsonncs estimables. 

Celui qui est d’une éminence au-dessus des autres, qui 
le met à couvert de la rej)artîe, ne doit jamais faire une 
raillerie piquante. 

^ Les élus étalent tles inagts- ’ pouvaient donner lieu. — Los 
trnts charges île la répartition ussessenrs servaient de conseil 
des tailles et du Jugeniciit des aux juges d‘épéc lîans la niaré* 
eontestatioiisnuxqucllcs la fraude ;; eliaus.séü, dans les hallllagcs et 
on le retard des contribuables ’ Kéiiéchaussécs, 






4 

l 


DE LA SOCIÉTÉ ET DE LA COISVERSATION G5 

11 y a de petits défauts que l’on abandonne volontiers 
à la censure, et dont nous ne haïssons pas à être raillés ; 
CO sont de pareils défauts que nous devons choisir pour 
railler les autres. 

Itire .des gens d’esprit, c’est le privilège des sots: ils 
sont dans le monde ce que les fous sont à la cour, je 
veux dire sans conséquence. 

La moquerie est souvent indigence d’esprit. 

Vous le croyez votre dupe : s’il feint de l’être, qui est 
plus dupe de lui ou de vous ? 

Si vous observez avec soin qui sont les gens qui ne 
peuvent louer, qui blAinent toujours, qui ne sont contents 
de personne, vous reconnaîtrez que ce sont ceux mêmes 
dont personne n’est content. 

Le dédain et le rengorgement dans la société attirent 
précisément le contraire de ce que l’on cherche, si c’est à 
se faire estimer. 

Le plaisir de la société entre les amis se cultive par une 
ressemblance de goût sur ce qui regarde les mœurs, et 
par quelque différence d’opinion sur les sciences : par là 
ou l’on s’affermit dans ses sentiments, ou l’on s’exerce 
et l’on s’instruit par la dispute. 

L’on ne peut aller loin dans l’amitié, si l’on n’est pas 
disposé à SC pardonner les uns aux autres les petits dé¬ 
fauts. 

Combien de belles ex inutiles raisons à étaler à celui 
qui est dans une grande adversité, pour essayer de le 
rendre tranquille!,Les choses de dehors, qu’on apj^elle les 
événements, sont quelquefois plus fortes que la raison et 
que la naturci a Mangez, dormez, ne vous laissez point 
mourir de chagrin, songez à vivre ; « harangues froides, 
et qui réduisent à l’impossible, a lites-vous raisonnable 
de vous tant inquiéter V» N’est-ce pas dire : « Etes-vousfou 
d’être malheureux? d 

Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est riuelque- 
fois dans la société nuisible à qui le donne, et inutile à 
celui à qui il est donné. Sur les mœurs, vous faîtes re¬ 
marquer des défauts ou que l’on n’avoue pas, ou que l’on 
estime des vertus; sur les ouvrages, vous rayez les en¬ 
droits nui paraissent admirables à leur auteur, oîi il bo 
complaît davantage, où il croit s’être surpassé lui-même, 

t t 
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Vous perdez ainsi la confiance de vos amis, sans les avoir 
rendus ni meilleurs ni plus habiles. 

L’on a vu, il n’y a pas longtemps, un cercle de per¬ 
sonnes des deux sexes l, lices ensemble par la conversa¬ 
tion et par un commerce d’esprit. Ils laissaient au vulgaire 
l’art de parler d’une manière intelligible; une chose dite 
entre eux peu clairement en entraînait une autre encore 
plus obscure, sur laquelle on enchérissait par de vraies 
énigmes, toujours suivies de longs applaudissements : 
par tout ce qu’ils appelaient délicatesse, sentiment, tour 
et finesse d’expression, ils étaient enfin parvenus à 
n’être plus entendus et à ne s’entendre pas eux-memes. Il 
ne fallait, pour fournir à ces entretiens, ni bon sens, iii 
jugement, ni mémoire, ni la moindre ca])acito : il fallait 
de l’esprit, non pas du meilleur, mais de celui qui est 
faux, et où l’imagination a trop do j)art. 

Je le sais, Thcohalde, vous êtes vieilli ; mais voudriez- 
vous que je crusse que vous êtes baissé, que vous n’êtcs 
plus poète ni bel esprit, que vous êtes présentement 
aussi mauvais juge do tout genre d’ouvrage que méchant 
auteur, que vous n’avez plus rien de naïf et de délicat 
dans la conversation? Votre air libre et présomptueux 
me rassure, et me persuade tout le contraire. Vous êtes 
donc aujourd’hui tout ce que vous fûtes jamais, et peut- 
être meilleur; car si à votre Age vous êtes si vif et si im- 
Ijétucux, quel nom, Théobalde, fîHlaît-il vous donner dans 
votre jeunesse, et lorsque vous étiez la coqtieldchG q\i l’en¬ 
têtement do certaines personnes qui ne juraient que par 
vous et sur votre iiarolc, qui disaient : Cela est délicieux* 
qu\t’tdl dit / 

L’on î)arle imi)élueusemcnt dans les entretiens, souvent 
])ar vanité ou par humeur, larcmcnt avec assez d’atten¬ 
tion : tout occupé du désir de ré])ondrc à ce qu’on n’écoute 
point, l’on suit ses idées, et on les explifjiie sans le 
moindre égard j>our les raisonnements d’autrui; l’on est 
bien éloigné de trouver ensemble la vérité, l’on n’est juis 
encore convenu de celle que l’on cherche, tbiî pourrait 
écouter ces sortes de conversations et les éciïrc, ferait 
voir quehpicfois de bonnes choses (jui n’ont nulle suite. 

1 Allusion aux r<iiUiioii» de l’hOtcl de îtainboulllet, dans la inc- 
inlèrc moitié du xvii" siècle, 
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Il a régné pendant quelque temps une sorte de con¬ 
versation fade et puérile, qui roulait toute sur des ques¬ 
tions frivoles qui avaient relation au cœur et à ce qu’on 
appelle passion ou tendresse. La lecture do quelques ro¬ 
mans les avait introduites parmi les plus honnêtes gens 
de la ville et de la cour; ils s’en sont défaits, et la hour- 
geoîsîc les a reçus avec les ])ointes et les équivoques. 

Quelques femmes de la ville ont la délicatesse de ne 
pas savoir ou de n’oser dire le nom des rues, des places, 
et de quelques endroits publics, qu’elles no croient pas 
assez nobles pour être connus. Elles disent le Louvre, la 
lilace Royale, mais elles usent de tours et de phrases 
jdiitot que de prononcer de cci tîdns noms ; et s’ils leur 
échappent, c’est du moins avec quelque altération du 
mot, et après quelques façons qui les rassurent î eu cela 
moins naturelles que les femmes de la cour, qui ayant 
besoin dans les discours des Halles, du Châtelet, ou do 
choses semblables, disent: les Halles, le Châtelet. 

^i l’on feint quelquefois de ne ])as se souvenir do cer¬ 
tains noms que l’on croit obscurs, et si l’on afïecto de les 
corrompre en les prononçant, c’est par la bonne opinion 
qu’on a du sien* 

L’on dit par belle humeur, et dans la liberté do la con¬ 
versation, de ces choses froides, qu’il la vérité l’on donne 
pour telles, et que l’on ne trouve bonnes que parce 
qu’elles sont extrêmement mauvaises. Cette manière 
basse de plaisanter a j>assé du peuple, à qui elle ap¬ 
partient, jusque dans une grande partie de la jeu¬ 
nesse de la cour, qu’elle a déjà infectée. Il est vrai qu’il 
y entre trop de fadeur et do grossièreté ])our devoir 
craindre qu’elle s’étende plus loin, et qu’elle fusse do 
]»lus grands progrès dans un pays qui est le centre du 
bon goût et do la|mlitessc. L’on doit cependant en in- 
sjiirer le dégofit à ceux cpiî la pratiqticnt; car bien que ce 
ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir 
lajdace. dans leur esprit et dans le commerce ordinaire, 
de fpieîquo chose de meilleur. 

Entre dire de mauvaises choses, ou en dire de bonnes 
que tout le monde sait et les donner pour nous'elles, je 
n’ai pas à choisir. 

Lucam a dît une jolie chose... Il y a un beau mot de 
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Clciiulien.., Il y a cet endroit de Séncqiie; et là-dessus une 
longue suite de latin, que Ton cite souvent devant des 
gens qui ne l’entendent pas, et qui feignent do l’entendre. 
Le secret serait d’avoir un grand sens et bien de l’esprit ; 
car ou l’on se i)asserait des anciens, ou après les avoir 
lus avec soin, l’on saurait encore clioîsîr les meilleurs, et 
les citer à propos. 

Jlcrmaf/oras ne sait pas qui est roi de Hongrie; il s’é¬ 
tonne de n’cntcndi'c faire aucune inention du roi de l’o- 
hetne; ne lui parlez pas des guerres de Flandre et de 
llollando, dispensez-le tîu moins do vous répondre : il 
confond les temps, il ignore quand elles ont commence, 
quand elles ont Uni ; combats, sièges, tout lui est nouveau; 
mais il CjSt instruit de la guerre des géants, il en raconte 
le ])rogrès et les moindres détails, rien no lui est échappé ; 
il débrouille de meme riiorrible cliaos des deux empires, 
le lîabylonicn et l’Assyrien ; il connaît à fond les Egyp¬ 
tiens et leurs dynasties. 11 n’a jamais vu Versailles, il 
no le verra point : il a presque vu la tour de l’al^el, il'en 
compte les degrés, il .sait combien d’architectes ont ])ré- 
sidé à cet ouvrage, il sait le nom des architectes. Dirai-je 
qu’il croit t Henri IV lils de Henri lïl? H néglige lîu 
moins do rien connaître aux maisons do France, d’Au¬ 
triche et do llavièrc. «Quelles minuties î d dit-il, pendant 
qu’il récite de mémoire toute une liste des rois des iMcdcs 

A. 

ou de Habylone, et que les nonis d’A|>ronal, d’IIérigc- 
bal, de Nocsnemordach, de ^lardokcinjiad, lui sont aussi 
familiers qu’à nous ceux de Valois et d.c lîouunox. H 
demande si l’Empereur a jamais été marié; mais per¬ 
sonne tie lui ap]>rendra <|ue Ninus a eu deux femmes. On 
lui dît «pic le roi jouît d’une santé ])arfaite ; et il se sou¬ 
vient que Thetmosis, un roi tl’Egyote, était valétudi¬ 
naire, et qu’il tenait cette cotiiplexion de son aïeul Ali- 
pharniiitosis. Que no sait-il ))oînl? Quelîe chose lui est 
cachée de la vénérahlcnntiquîté? 11 vous «lira ipic Séinira- 
mis, ou, selon quelques-uns, iSérîmaiis, parlait comme son 
lils Ninyas, rpi’on ne les flistingiiaît ])as à la parole : si 
c’était piarce que la mère* avait une voix mâle comme sou 
lils, ou le lils une voi.x clféminéc comme sa mère, qu’il 


* Henri IcGraïul. iyotc Ue h.i Jirvh'irc.) 
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n’ose pas le décider. Il vous révélera que Nenibrot était 
gaucher, et Sésostrîs ainhidcxtre ; que c’est une erreur de 
s’imaginer qu’un Artaxerxe ait été appelé Longucihain 
])arce que les bras lui toinhaient jusqu’aux genoux, et non 
à cause qu’il avait une main plus longue que l’autre ; et 
il ajoute qu’il y a des auteurs graves (jui aflinîiciit que c’é¬ 
tait la droite, et qu’il croit néanmoins être Lien fondé ti 
soutenir que c’est la gauche. 

Ascagne est statuaire, llégion fondeur, Kschinc foulon, 
et C//tlias bel esprit, c’est sa ]>rofcssîon. 11 a une en¬ 
seigne, un atelier, des ouvrages de commande, et des 
compagnons qui travaillent sous lui : il ne vous saurait 
rciKÎi'c de plus d’un mois les stances qu’il vous a pro¬ 
mises, s’il ne manque de parole à Do.nfhvey qui l’a engagé 
à faire une élégie; une idylle est sur le métier, c’est j)our 
Cmnfor^ qui le presse, et qui lui laisse espérer un riche 
salaire. Prose, vers, que voulez-vous? Il réussit également 
en l’un et en l’autre. Deinandez-lui des lettres de conso¬ 
lation , ou sur une absence,il les entrejnendra ; prenez-les 
toutes faites et entrez dans son magasin, il y a à choisir. 
Il a un ami qui n’a d’autre fonction sur la terre «pie de 
le promettre longtemps à un certain monde, et de le pré¬ 
senter en lin dîins les maisons comme homme rare et 
d’une exquise conversation; et là, ainsi que le musicien 
chante et que le joueur de. luth touche son luth devant les 
personnes à qui il a été jiromis, Cydias, après avoir 
toussé, relevé sa manchette, étendu la main et ouvert 
les doigts, débite gravement scs pensées quîntesscnciées 
et ses raisonnements sophistiqués. DilVcuent do ceux qui, 
convenant de principes, et connaissant la raison ou la 
vérité qui est une, s’arrachent la parole l’un à l’autre 
pour s’accorder sur leurs sentiments, il n’ouvre la bouche 
«pie pour contredire : U me dit-il gracieuse¬ 

ment, f]uc cci<i tout le conlraîrc île ce que vous dites ^ ou : 
Je ne saurins être de votre opinion / ou bien : Ça etc 
autrefois mon eutctenicnt, comme il est le vôtre^ 'mais.., 

fl // a trois choses, aj«jutc-t-il, à cfmsidcrcr . et il en 

ajoute une quatrième : fade discoureur, qui n’a pas mis 
plutôt le pied dans une assemblée, qu’il cherche quel- 
«lues femmes auprès de «pii il puisse s’insinuer, se ]>arer 
«le son bel esprit ou dosa ])hilosopliîe, et mettre on œuvre 
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scs rares conceptions ; car soit qu’il parle ou qu’il écrive, 
il no, doit pas être soupçonné d’avoir en vue ni le vrai ni 
le faux, ni le raisonnable ni le ridicule : il évite iiniquc- 
incnt de donner dans le sens des autres et d’etre de l’avis 
de quelqu’un ; aussi attend-il dans un cercle que cliacun 
se soit expliqué sur le sujet qui s’est offert, ou souvent 
qu’il a amené lui-mnme, pour dire dognialîqucincnt des 
choses toutes nouvelles, mais à son gré décisives et sans 
réplique; Cydias s’égale à Lucien et à Sénèque t, se met 
au-dessus de Platon, de Virgile et de Théocrite; et son 
tiatteur a soin de le confirmer tous les matins dans cette 
o])inîon. Uni de goût et d’intéiét avec les contempteurs 
d’IIomèro, il attend paisiblement que les hommes dé¬ 
trompés lui ])réfèrent les poètes modernes : il se met en 
ce cas à la tetc de ces derniers, et il sait tà qui il adjuge 
la seconde place. C’est en un mot un com])Osé du pédant 
et du précieux, fait iiour être admiré de la bourgeoisie 
et do la ])i’üvincc, en qui néanmoins on n’aperçoit rien 
de grand que l’ojunion qu’il a de lui-même. 

C’est la juofonde ignorance qui inspire le ton dogma¬ 
tique. Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce 
qu’il vient d’ai)prcndre lui-même; celui qui sait beaucoup 
pense h ])eine que ce qu’il dit puisse être ignoré, et ])arlc 
jdus indifféremment. 

Les plus grandes choses n’ont besoin que d’être dites 
simplement : elles se gâtent ])ar l’emphase. Il faut dire 
noblement les pbis petites : elles ne se soutiennent que 
par l’expression, le ton et la manière. 

Il me semble que l’on dît les choses encore plus fine¬ 
ment qu’on ne peut les écrire. 

11 n’y a guère qu’une naissance honnête, oihpi’une bonne 
éducation, qui rende les hommes capables de secret. 

Toute conliancc est dangereuse si elle n’est entière ; il 
y a peu de conjonctures ou il ne faille tout dire ou tout 
cacher. t )n a dcj.'i trop dît de son secret à celui à qui l’on 
croît devoir en dérober une circonstance. 

Des gens voiis prometlent le secret, et ils le révèlent 
cux-mênies, et à leur insu; ils m remuent])as les lèvres, 
et on les entend ; on lit sur leur front et dans leurs yeux, 


* riiil'K-oiilic et puOlc Ira.çiauc. (yole O.c la LVtf/yà'C.) 
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on voit an travers de leur poitrine, ils sont transparents. 
D’autres ne disent pas précisément une chose qui leur a été 
oonfice; mais ils parlent et agissent do manière qu’on la 
découvre de soi-meme. Kniin quelques-uns méprisent 
votre secret, do quelque conséquence qu’il puisse ôtro : 
Oest un mtfsièrc, un tel ruen a fait part, et défendu 
de le dire; et ils le disent. 

Toute révélation d’un secret est la faute do celui qui 
l’a cou lié. 

i\7ao?oVe s’enfretient avec Kiise do la manière doure 
et conqéaisante dont il a vécu avec sa femme, depuis le 
jour qu’il en fit choix jusques à sa mort; il a déjà dit 
qu’il regrette qu’elle ne lui ait pas laissé (les enfants, et 
il le répète ; il parle des maisons qu’il a à la ville, et bien¬ 
tôt d’une terre qu’il a à la campagne : il calcule le revenu 
qu’elle lui rapporte, il fait le ])lan des batiments, en dé¬ 
crit la situation, exagère la commodité des appartements, 
ainsi que la richesse et la juopretédos meubles; il assure 
qu’il aime la bonne chère, les équipages; il so plaint que 
sa femme n’aimait point assez le jeu et la société. « Vous 
ôtes si riche, lui disait l’un de scs amis, que n’achetez- 
vous cette charge? pourquoi ne pas faire cette acquisition 
qui étendrait Votre domaine? On me croit, ajoute-t-il, 
plus de bien que je n’en possède. Il n’otd)lie )>as .sou 
extraction et scs alliances : ^[ons^eur le fiurintendant, 
fpti est uif/n cousin; Madaine la Chancelière, qui est ma 
parente; voilà son style. Il raconte un fait qui prouve le 
mécontentement qu’il doit avoir de scs pdiis proches, et 
lie ceux meme qui doivent être ses héritiers : a Ai-je tort, 
dit-il à Klisc; aî-jc grand sujet de leur vouloir du liîcn? n 
et il l’en fait juge. Il in.sînuc ensuite qu’il a une santé 
faible cl languissante, et il parle de la cave où il doit être 
euilerré. Il e.st insiîinant, llaltcur, ollieicux à l’égard do 
toits ceux qu’il trouve auprès de la peisonne à qui il 
aspire. Mais lOlise n’a pas le roulage d’ôtro riche en l’é¬ 
pousant. On annonce, au moment qu’il jiarle, un cavalier, 
qui de sa seule pré.scncc démonte la batterie de riiomme 
de ville : il se lève déconcerté et chagrin, et va dire ail¬ 
leurs (ju’il veut SC remarier. 

licsage quelquefois évite le monde, do peur d’être en- 
nu vé. 
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Un homme fort ricliepeut manger des cnlrcmets j faire 
peindre ses lambris et ses alcôves, jouir d’un palais à la 
campagne et d’un autre à la ville, avoir un grand équi¬ 
page, mettre un duc dans sa famille, et faire de son lils 
un grand seigneur ; cela est juste et de son ressort ; mais 
il aj)partient pcut-ctro à d’autres do vivre contents. 

Une grande naissance ou une grande fortune annonce 
le mérite, et le fait plutôt remarquer. 

Ce qui disculpe le fat ambitieux de son ambition est le 
soin que l’on ])rond, s’il a fait une grande fortune, de lui 
trouver im mérite qu’il n’a jamais eu et aussi grand qu’il 
croit l’avoir. 

A mesure que la faveur et les grands biens se retirent 
d’uii homme, ils laissent voir en lui le ridicule qu’ils cou¬ 
vraient, et qui y était sans que personne s’en aperçût. ^ 

Si l’on ne le voyait de ses yeux, pou irait-on jamais 
s’imaginer l’étrange disproportion que le plus ou le moins 
do pièces de monnaie met entre les hommes? 

Ce plus ou ce moins détermine à l’éjjéc, à la robe oU à 
l’Eglise : il n’y a presque point d’autre vocation. 

Deux tnaidumds étaient voisins et faisaient le meme 
commerce, qui ont eu dans la suite une foi tune toute dif¬ 
férente. Us avaientcîuicmi une lillc unique; elles ont été 
nourries cnscmlde, et ont vécu dans cette familiarité que 
donnent un môme âge et une môme conditioii : l’une des 
deux, pour se tirer d’une extrême misère, cherche à hg 
placer; elle entre au service d’une fort grande dame et 
l’uno des premières à la cour, cliez sa comj)ague. 
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Si lo financier manque son coup, les courtisans disent 
do lui : « C’est un bourgeois, un homme de rien, un 
malotru ; » s’il réussit, ils lui demandent sa fille. 

Quelques-uns ont fait dans leur jcuiiesso rappreiitissage 
d’un certain métier, pour en exercer un autre, et fort dif¬ 
férent , le reste de leur vie. 

Un homme est laid, de ])ctitc taille, et a peu d’esprit. 
L’on me dit à l’oreille : « Il a cinquante mille livres de 
rente. » Cela le concerne tout seul, et il ne m’en fera 
jamais ni pis ni mieux ; si je commence à le regarder avec 
d’autres yeux, et si je ne suis pas maître de faire autre¬ 
ment, quelle sottise ! 

Un jnojet assez vain serait do vouloir tourner un 
homme fort sot et fort riche en ridicule ; les rieurs sont do 
son coté. 

N**, avec un portier rustre, farouche, tirant sur le 
Suisse, avec un vestiljulc et une antichambre, pour peu 
qu’il y fasse languir quelqu’un et se morfondre, qu’il pa¬ 
raisse enfin avec une mine grave et une démarche mesu¬ 
rée, qu’il écoute un pou et no reconduise point : quelque 
subalterne qu’il soit d’ailleurs, il fera sentir de lui-même 
quelque chose qui approche de la considération. 

Je vais, Cliiiphon^ à votre porte; le besoin que j’ai do 
vous me clnisse de mon lit et de ma chambre : plût aux 
Dieux que je ne fusse ni votre client ni votre fâcheux! 
Vos esclaves me disent que vous êtes enfermé, et que 
vous ne pouvez m’écouter que d’une heure entière. Je 
reviens avant le temps qu’ils m’ont marqué, et ils me di¬ 
sent que vous êtes sorti. Que faites-vous, Ulitiphon, dans 
cet endroit ]c])lus reculé de votre ap])artement, de si la¬ 
borieux qui vous empêcbc do m’entendreV Vous ciililez 
quelques mémoires, vous collationnez un registre, vous 
signez, vous paraphez. Je n’avais qu’une chose à vous 
demander, et vous n’aviez qu’un mot à répondre, oui, ou 
non. Voulez-vous être raroV llemlez service à ceux <pii 
dépendent de vous : vous le serez davantage par cette con¬ 
duite que par ne vous pas laisser voir. <) hnninic impor¬ 
tant et chargé d’atfaires, qui à votre tour avez besoin de 
lues ofliccs, venez dans la solitude de mon cabinet : le 
léiîlosophc est accessible; je ne vous remettrai point à un 
autre jour. Voiis îau trouverez sur les livres de Platon qui 



là LA imtîYÈni: 

« 

traitent de la spiritualité de l’âme et de sa distinction d’avec 
le corps, ou la plume à la main pour calculer les distances 
de Saturne et de Jupiter; j’admire Dieu dans ses ou¬ 
vrages, et je cherche, par la connaissance de la vérité, 
à régler mon esprit et devenir meilleur. Entrez, toutes 
les portes vous sont ouvertes; mon antichambre n’est ])as 
faite pour s’y ennuyer en m’attendant ; ]>assez jusqu’à moi 
sans inc faire avertir. A’ons m’apjiortez quelque (diose jÎo 
plus précieux que Targent et l’or, si c’est une occasion de 
vous obliger, luiriez, que voulez-vous que je fasse pour 
vous? Faut-il quitter mes livres, mes études, mon ou¬ 
vrage, cette ligne (pii est commencée? Quelle interruption 
lieurcnsc ]iour moi que celle qui vous est utile! Le manieur 
d’argent, l’honnnc d’atVaîrcs est un ours qu’on ne saurait 
a]q>rivoiser ; on ne le voit dans sa loge qu’avec jicîne : que 
dis-je ! on ne le voit point; car d’aliord on ne le voit ])as 
encore, et hiçntot on ne le voit plus. I/hommc de lettres 
au contraire est trivial, comme une borne au coin des 
])laces; il est vu de tons, et à tonte heure, et en tons 
états, à table, au lit, 1111 , habillé, sain 011 malade : il no 
peut être iinporlaiit, et il ne le vent point être. 

N’envions point à une sorte de gens leurs grandes ri¬ 
chesses ; ils les ontà tîtrennércux.etqni nenons accoinnio- 
deraît j>oînt : ils ont mis leur repos, leur santé, leur bon- 
iicnr et leur eonseîcncc pour les avoir; cela est trop cher, 
et il n’y a ilcti à gagiicr à un tel inarclié. 

Les F. ’1\ S. t lions font sentir toutes les passions l’une 
après l’antre : l’on commence jiur le mépris, à cause de 
leur obscurité ; on les envie ensuite, on les hait, on les 
craint, on les estime (piehpiefoîs, et on les respecte; l’on 
vit assez ])onr linir à leur égard j>ar là compassion, 

de la livrée a passé par une pelih* rccetti} à 1111 c 
sons-ferme et par les concussions, la violence, et l’nhiis 
(jii’il a fait de ses il s’est cniin, ^iUr les riiînes 

de plusieurs familles, élevé à (ptehpic grade. Devenu 

* L(_'S jKirllstiiis, financiers ijui \ Ue porcovuîr cerlaiiis l'evcnus. — 
nivnalchl à fermo les revenus Un I La HOfis-fcniic était une e<inven- 
rol. i tton ]>ar Iiiijncllo nu fennier 

ininciinil ecilaiL la totalité oti 


* La feVific élîilb nue Uéléga- 


lloii que le roi fallait Un UoUt I niler pai Liculler. 


line jiariie Ue sa /truie à lin rei'' 
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noble par mie charge, il ne lui manquait que frôtre 
homme de bien : une place de margnillicr a fait ce pro- 
dige. 

À rfure cheminait seule et à pied vers le grand portique 
de Saint entendait de loin le sermon d’un carme ou 
d’un docteur qu’elle no voyait qu’obliqnemcnt, et dont 
elle perdait bien des paroles. Sa vertu était obscure, et sa 
dévotion connue comme sa personne. Son mari est entré 
dans le huitîhnc deniev t ; quelle monstrUcn.sc fortune 
en moins do six années! Kilo n’arrive à l’église que dans 
un char; on lui porte une lourde (|uenc; l’oiatenr s’inter- 
romjit jiendnnt qu’elle se place, elle le voit de front, n’eii 
perd ]ms une seule parole ni le moindre geste. 

L’on ])ortc Créms au cimetière : de toutes ses immenses 
rîchcsse.s, que le vol et la concussion bu avaient acqnisc.s, 
et qu’il a épuisées par le luxe et par la bonne chère, il ne 
lui est pas demeuré de quoi se faire enterrer; il est mort 
insolvable, sans biens, et ainsi jirivé de tous les secours; 
l’on n’a vu chez, lui ni julcp, ni cordiaux, ni médecins, ni 
le moindre docteur (jni l’ait asstiré de son salut. 

Champffffnef an sortir d’im long dîner qui lui eiinel’csto- 
niac, et dans les douces fumées du vin d’Avenayoude Sil- 
Icry, signe un ordre qidonlni |iréscntc, qui ôterait le pain à 
toute une province si l’on n’y remédiait. Tl est cxctisablc : 
quel moyen de comjucndrc, dans la première heure de la 
(iîgestîon, qu’on puisse quelque part mourir de faim? 

Spham de ses deniers a acquis de la naissance et un 
antre nom. JI est seigneur de la paroisse oîi ses aïeux 
payaient la taille; il n’aurait pu autrefois entrer page 
elle/. et il est st)!i gendre. 

Dorus passe en litière par la voie . l/3yu*eu?îC, précédé de 
ses ntfranchis et de ses esclaves, (jiti détournent le peuple 
et font faire jdaco; il ne lui manque que des licteurs; il 
entre à Home avec ce cortège, fUi il semble triompher do 
la bassesse et de la pauvreté tle son père Sanfftt» 

On ne peut înîciix user de sa fort une que fait IVrkni ^rc: 
clic lui donne du rang, du crédit, de rantorîté; déjà on 
ne le juic plus d’accorder son amitié, on ihiploro sa pro- 

^ C’ci't-h-dlriî tlaiis la ferme Ha InOtiimc denieVj droit étal})! 
eu 1G7*2, pciuiaut la giiciTo de Hollainte» 
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lection. Il a commencé par dire de soi-même : un homme 
de ma sorte; il passe h. dire : im homme de ma qualité; il 
se donne pour tel, et il n’y a personne de ceux à qui il 
prête de l’argent, ou qu’il reçoit à sa table, qui est déli¬ 
cate, qui veuille s’y opposer. Sa demeure est superbe : un 
dorique règne dans tous ses dehors; ce n’est pas une 
Dorte; c’est un portique : est-ce la maison d’un particu- 
ier? est-ce un temple? le peuple s’y trompe. Il est le 
seigneur dominant de tout le quartier. C’est lui que l’on 
envie, et dont on voudrait voir la chute; c’est lui dont 
la femme, par son collier de perles, s’est fait des enne¬ 
mies de toutes les dames du voisinage. Tout se soutient 
dans cet homme; rien encore ne se dément dans cette 
grandeur qu’il a aerjuise, dont il ne doit rien, qu’il a payée. 
Que son père, si vieux et si caduc, n’est-il mort il y a 
vingt ans et avant qu’il se fît dans le monde aucune men¬ 
tion de Périandre! Comment pourra-t-il soutenir ces 
odieuses pancartes t qui déchitïrent les conditions, et 
qui souvent font rougir la veuve et les héritiers? Les 
supprimera-t-il aux yeux de toute une ville jalouse, ma¬ 
ligne, clairvoyante, et aux dépens de mille gens qui veu¬ 
lent absolument aller tenir leur rang à des obsèques? 
Veut-on d’ailleurs qu’il fasse de son père un Noble 
liomme'^^ et peut-être un Honorable homme, lui qui est 
Messire/ 


Combien d’hommes ressemblent à ces arbres déjà forts 
et avancés que l’on transplante dans les jardins, oîi ils 
smprennent les yeux de ceux qui les voient placés dans 
de beaux endroits où ils ne les ont point vus croître, et 
qui ne connaissent ni leurs commencements ni leurs 
progrès ! 

Si certains morts revenaient au monde, et s’ils voyaient 
leurs gl ands noms portés, et leurs terres les mieux titrées, 
avec leurs châteaux et leurs maisons antiques, possédées 
)>ar des gens dont les pères étaient ])eut-cti’C leurs mé¬ 
tayers, quelle opinion pourraient-ils avoir do notre 
siècle ? 


^ mucts <l*<mtci'rciucnt, (*Vofc 
de la Jiruiiffc.} 

- A'oIi/g homme, bourgeoîs de 
Uiiei<inc iJnjiertauco : huiioruhlc 


homme, petit brnirgeols, mer- 
l'iiaiid, ; vHf.vy/rc , per* 

sonne do «jiialité. On prenait ces 
titres dans les cojitrats. 
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Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que 
Dieu croit donner aux hommes, en leur abandonnant les 
richesses, l’argent, les grands établissements et les 
autres biens, que la dispensation quïl en fait, et le genre 
d’iioinmcs qui en sont le mieux pourvus. 

Si vous entrez dans les cuisines, où l’on voit réduire en 
art et en méthode le secret do flatter votre goût, et de 
vous faire manger au delà du nécessaire ; si vous examinez 
en detail tous les ap])rcts des viandes qui doivent composer 
le festin que Ton vous prépare ; si vous regardez ])ar quelles 
mains elles passent, et toutes les formes différentes qu’elles 
prennent avant de devenir un mets exquis, et d’arriver à 
cette propreté et à cetlè élégance qui charment vos yeux, 
vous font hésiter sur le choix, et prendre le i)arti d’es¬ 
sayer de tout ; si vous voyez tout le repas ailleurs que sur 
une table bien servie, quelles saletés ! quel dégoût î Si vous 
allez derrière un théâtre, et si vous nombrez les poids, les 
roues, les cordages qui font les vols 1 et les machines; 
si vous considérez combien de gens entrent dans l’exé¬ 
cution de ces mouvements, quelle force de bras, et quelle 
extension de nerfs ils y emploient, vous direz : « Sont-ce 
là les principes et les ressorts do ce spectacle si beau, si 
naturel, qui paraît animé et agir de soi - même? « vous 
vous récrierez : « Quels efforts! quelle violence! » De même 
n’ajiprofondissez pas la fortune «les partisans. 

Oe garçon si frais, si ilouri et d’une belle santé, est sei¬ 
gneur d’une abbaye et de dix autres bénéfices : tous en¬ 
semble lui rapportent six vingt - mille livres de revenu, 
dont il ii’cst payé qu’en mé liniles d’or 'h 1! y a ailleurs six 
vingts familles indigentes, qui ne se chauffent point pen¬ 
dant riiiver, qui n’ont point d’habits pour so couvrir, et 
qui 
et 

renient un avenir? 

Chnf'iijfpc, homme nouveau, et le premier noble de sa 
race, asi»irait, il y a trente années, à se voir un jour deux 


i souvent manquent de pLan ; leur pauvreté est extrême 
houleuse. Quel partage! VA cela ne prouve-t-il pas clai- 


i On noimue ainsi, au tliéatrc, 
faction d’une inachiuo i>ar la- 
(luclle les acteurs montent ou 
descendent eu fendaut l’air, 
eoiuiuc s'ils volaient. 


2 Autrefois on disait sîx 
vingts pour cent vingt (six f«)l3 
vingt). 

Louis d’or. ( Xolc de la 
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mille livres de rente pour tout bien : c’était là le comble 
de ses souhaits et sa plus haute ambition; il l’a dit 
ainsi^ et on s’en souvient. Il arrive, je ne sais par quels 
chemins, jusques à donner en revenu à l’une de scs filles, 
pour sa dot, ce qu’il désirait lui-même d’avoir en fonds 
pour toute fortune pendant sa vie. Une pareille soiiimc 
est comptée dans scs coffres ])our chacun de ses autres 
enfants qu’il doit pourvoir, et il a un grand nombre 
d’enfants ; ce n’est qu’un avancement d’hoirie 1, il y a 
d’autres biens à esi»ércr apres sa mort. Il vit encore, 
quoiqtie assez avancé en ago, et il use le reste de scs jours 
à travailler ])Our s’enrichir. 

Lais.sez faire ICrgash, et il exigera un droit de tous ceux 
qui boivent de l’eau de la rivière, ou qui marchent sur la 
terre ferme : il sait convertir en or jusques aux roseaux, 
aux joncs et à l’orlic. Il écoule tous les avis, et propose 
tous ceux qu’il a écoutés. Le prince ne donne aux autres 
qu’aux dépens d’Ergaste, et ne leur fait de grâces que 
celles qui lui étaient ducs. C’est une faim insatiable d’a¬ 
voir et de posséder. Il trafiquerait des arts et des sciences, 
et mettrait en parti jusques à l’harmonie ; il faudrait, s’il 
en était cru, que le peuple, pour avoir le plaisir de le voir 
riche, de lui voir une meute et une écurie, put perdre le 
souvenir de la musique à^Orphée, et sc contenter de la 
sienne. 

Ne traitez pas avec CrHo7ij il n’est touché que de ses 
seuls avantages. Le piège est tout dressé à ceux à qui sa 
charge, la terre, ou ce (pi’il possède feront envie : il vous 
imposera des condilioiis extravagantes. 11 n’y a nul mé¬ 
nagement et mdlo compo.sitiou à attendre d’un homme si 
plein de scs intérêts et si enuenii des vôtres : il lui faut 
une dupe. 

Jh'oiithif dit le peuple, fait des rctraito.s, et s’enferme 
huit jours avec des .saints : ils ont leurs méditations, il a 
les sîennc^s. 

Le ])CUplo souvent'a le jdaîsîr de la tragédie : il voit 
jiéj'îr sur le théâtre du monde les ])ersonîiages les plus 
odieux, qui ont fait le plus de mal dans diverses scènes, 
et qu’il a le plus haïs. 

• Ijérilagc, siR-co.s;ion dii'cclc, 
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Si l’on partage la vie des P, T. S. t en deux portions 
égales, la première, vive et agissante, est tout occujice à 
vouloir aflliger le peuple, et la seconde, voisine de la 
mort, à se déceler et à se ruiner les uns les autres. 

Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, qui a fait 
la votre, n’a pu soutenir la sienne, ni assurer avant sa 
mort celle de sa femme et de ses. enfants ; ils vivent 
cacliés et malheureux. Quelque bien instruit que vous 
soyez de la misère de leur condition, vous ne ]>enscz pas 
à l’adoucir; vous ne le pouvez pas en effet, vous tenez 
table, vous brdissez; mais vous conservez par rcconiiaîs- 
sance le portrait de votre bienfaiteur, qui a passé à la 
vérité du cabinet à ranticliambre : quels égards! il pou¬ 
vait aller au garde-meuble. 

Il y a une dureté de complexion ; il y en a une autre 
de condition et d’état. L’on tire de celle-ci, comme de la 
première, de quoi s’endurcir sur la misère des autres, 
dirai-je mémo de quoi ne pas plaindre les malheurs de sa 
famille? Un bon iinancier ne pleure ni ses amis, ni sa 
femme, ni ses enfants. 

Fuyez, retirez-vous :vousn’cte.s pasassezloîn. — Jesuis, 
ditesrvous, sous l’autre tropique." Passez sous le pôle et 
dans l’autre hémis|dière, montez aux étoiles si vous le 
pouvez. — M’y voilà. — Fort bien : vous êtes en sûreté. 
Je découvre sur la terre un homme avide, insatiable, 
inexorable, qui veut, aux dépens de tout ce qui se trouvera 
sur son ehemin et à sa rencontre, et quoi qu’il eu puisse 
coûter aux autres, pourvoir à lui seul, grossir sa fortune, 
et regorger de biens. 

Faire fortune est une si belle phrase, et qui dît une si 
bonne chose, (ju’elle est d’un usage universel : on la re¬ 
connaît dans toutes les langues, elle plaît aux étrangei's et 
aux barbares, elle règne à la cour et à la ville, elle a 
percé les cloîtres et fiauehi les murs tics abbayes de l’un 
et de l’autre sexe : il n’y a ])oint de lieux sacrés ofi elle 
n’ait jiéiiétré, j)oiut de désert ni de solitude où elle soit 
ineunniic. 

A force de faire de nouveaux contrats, ou de seulîr son 
argent grossir dans ses coffVcs, on se croit eulîn une bonne 
tête, et presque capable de gouverner. 

t Eç.s iniillsaus. 
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Il faut une sorte d’esprit pour faire fortune, et surtout 
une grande fortune : ce n’est ni le bon ni le bel esprit, ni 
le grand ni le sublime, ni le fort ni le délicat; je ne sais 
précisément lequel c’est, et j’attends que quelqu’un veuille 
m’en instruire. 

Il faut moins d’esprit que d’habitude ou d’expérience 
pour faire sa fortune; l’on y songe trop tard, et quand 
ciiiîn l’on s’en avise, l’on commence par «les fautes que 
l’on n’a pas toujours le loisir do réparer : de là vient 
peut-être que les fortunes sont si rares. 

ün aoinine d’un petit génie pont vouloir s’avancer : il 
néglige tout, il ne j)cnse du matin an soir, il ne rêve la 
unit qu’à une seule chose, qui est de s’avancer. 11 a com¬ 
mencé de bonne heure, et dès son adolescence, à se 
mettre dans les voies de la fortune : s’il trouve une bar¬ 
rière de front qui ferme son passage, il biaise naturelle¬ 
ment, et va à droite ou à gauche, selon qu’il y voit de 
jour et d’aj)j)arcncc, et si do nouveaux obstacles l’arn'^- 
tent, il rentre dans le sentier qu’il avàit fpritté; il est 
déterminé, par la nature des diHicultés, tantôt à les sur¬ 
monter, tantôt à les éviter, on à })rendrc d’antres me¬ 
sures : son inléri't, l’usage, les conjonctures le dirigent. 
Faut-il do si grainls talents et une si bonne tête à un 
voyageur pour suivre d’abord le grand chemin, et s’il est 
plein et embariassé, prendre la terre, et aller à travers 
chanq)s, puis regagner sa ])rcmière route, la continuer, 
arriver à son terme? Faut-il tant d’esjnit pour aller à ses 
tins? Est-ce donc un prodige (pi’nn sot, riche et ac¬ 
crédité ? 

il y a im^’inc desstupîdcs, et j’ose dire des imbéciles, «piî 
se placent en de beaux postes, et ([iii savent mourir dans 
l’opulence, sans qu’{)n les doive soiqjconner en nulle 
manière d’y avoir coniriluié de leur travail ou do la 
moindre industrie : «pichpi’im les a cf)niluils à la source 
d’nn tieuve, ou liîcn le hasard seul les y a tait rencon¬ 
trer; on leur a dit : «a Voulez-vous de Teau? puise/.; » et 
ils ont puisé. 

Quaiiil on est j<‘une, souvent on est pauvre ; ou l’on n’a 
pas encore fîiit «rac<juisitions, ou les sîu’cessîons ne sont 
pas échues. L'on devîeJit ri(*hc et vieux en même temps : 
tant il est rare «pie les Immmes puissent réunir tous leurs 
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avantages 1 et si cela arrive à quelques-mis, il ii^y a pas 
de quoi leur porter envie .. ils ont assez à jierdre par la 
mort pour mériter d’etre plai nts. 

Il faut avoir trente ans pour songer à sa fortune; elle 
n’est pas faite à cinquante; l’on baîit dans sa vieillesse, 
et l’on meiu'l quand en en est aux peintres et aux vitriers. 

Quel est le fruit d’une grande fortune, si ce n’est de jouir 
de la vanité, dé rindustrio, du travail et do la dép ensc do 
epux qui sont venus avant nous, et de travailler nous- 
mêmes, de ])lanter, de bâtir, d’acquérir ])OUr la postérité? 

L’on ouvre et l’on étale tous les malins pour tromper 
son monde; et l’on ferme le soir ajuès avoir trompé tout 
le jour. 

Le mandiand fait des montres i ])our donner de sa 
inarcliandisc ce qu’il y a de ])ire; il a le cati et les faux 
jours afin d’on cacher les défauts, et qu’elle paraisse 
Ijonnc; il la surfait pour la vendre jilus cher qu’elle ne 
vaut; il a des marques fausses et mystérieuses, alin qu’on 
croie n’en donner que son prix, un mauvais aunage pour 
on livrer le moins qu’il sc ]icut ; et il a un trébuchet, alin 
que celui à qui il Ta livrée la lui paie en or qui soit do 
poids. 

Dans tontes les conditions, le ]>auvrc est bien ])rocho 
de riiommc do bien, et l’opulent n’est guère éloigné do 
la friponnerie. Le savoir - faire et riiabilctc ne mènent 
|)as jusques aux énormes richesses, 

L’o]i j)eut s’enrichir dans quelque art, ou dans quelque 
comtnerce que ce soit, par l’ostentation d’une certaine 
probité. 

De tous les moyens de faire sa fortune, le plus court et 
le meilleur est de mettre les gens à voir clairement leurs 
intérêts à vous faire du bien. 

JiOs Ijommcs, pressés ]>ar les besoins de la vie, et 
fiuelquclbis par le désir du gain ou de la gloire, cultivent 
des talents profanes, oti s’inigagcnl dans des ])rofessions 
équivoques, et dont ils so caclient longtemps à eux-mêmes 


* Mô)itre se dlL (le IVxposUîoii 
•pio font les niai’chamls de leurs 
ma relia mil scs. 


i1«>niie,aux élofTcs du corps et du 
lustre. — lie /diun jour est la 
liMuièro qui éclaire mal les objets, 


de inaiiière û les faire Voir autre- 
- Le roti est l’apprêt qui j incnl qu’ils ne Koiits 



f 


tS2 LA ItRUYLIîi: 

les ])én]s et les coiisc<iuences; ils les quittent ensuile par 
une dévotion diserète, qui ne leur vient jamais qu’après 
fjn’ils ont fait leur récolte, et qu’ils jouissent d’une fortune 
bien établie. 

Il y a des misères sur la terre qui saisissent le cœur; 
il manque à quelques-uns jusqu’aux aliments; ils re¬ 
doutent rbiver, ils ap})rélicndcnt de vivre. L’on mange 
ailleurs des fruits précoces; l’on force la terre et les sai¬ 
sons ])Our fournir à sa délicatesse; de simples bourgeois, 
seulement à cause qu’ils étaient riclies, ont eu raiidacc 
d’avaler en un seul morceau la nourriture de cent fa¬ 
milles. Tienne qui voudra contre de si grandes extre- 
inités : je ne veux être, si je le ])uis, ni mallicurcux 
ni heureux ; je me jette et me réfugie dans la médio- 
crité. 

On sait que les pauvres sont chagrins de ce que tout 
leur manque, et que personne ne les soidage; mais s’il est 
vrai que les riches soient colères, c’est de ce que la 
moindre chose ])uîsse leur manquer, ou que quelqu’un 
veuille leur résister. 

Celui-là est riche, qui reçoit plus qu’il ne consume; 
celui-là est pauvre, dont la dé|iensc excède la recette. 

Tel, avec deux millions de rente, peut être j)auvrc 
chaque année de cimi cent mille livres. 

11 n!y a rien (|ui se soutienne jdus longtemjjs qu’une 
médiocre fortune; il n’y a rien dont on voie mien.x la lin 
que d’une grande fortune. 

L’occasion prochaine de la pauvreté, c’est de grandes 
richesses. 

îS il est vrai que rou soit riche de tout ce dont on li’a 
j»as besoin, un honnne foit riclie, eesl un lioniine qui 
est sage. 

S’il est viaî que î’oii Soit pauvie ]»ar toutes les choses 
que l’on désire, raiiibiliiMix et l’avare languissent dan.s 
nue cxticnie jiauvreté. 

passions tyrannisent l’IifuniiM^; et rninbilion sus¬ 
pend en lui les.autres passions, et lui donne pour iili 
temps les apjiarenccs de 1ouh-s les vei tus. (*e Trjfphoii 
•pli a tous les viees. je l ai ciu hoIuc, chaste, libéral, 
hiiiubh' et iiièiiic dévot : je le chiirais ciicure, s’il jéefit 

V 

euliu lait sa fortune. 
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T/üii ne SC rend point sur le désir do posséder et de 
îragraiidîr : la bile gagne et la mort npjirocîie, c|u’avec 
un visage flétri, et des jambes déjà faibles, Ton dit : 
ma foi'litnej mon ctahlisscmenL 

Il n’y a au monde que deux manières de s’clever, ou 
par sa ])ropre industrie, ou par rimbécillité des autres. 

Les traits découvrent la coinplexion et les mœurs; 
mais la mine désigne les biens de fortune : le plus ou 
le moins de mille livres de rentes se trouve écrit sur les 


visages. 


C/u'i/sanfe, homme opulent et impertinent, ne veut pas 
être vu avec Jùif/ène, qui est homme do mérite, mais 
pauvre * il croirait en être déshonoré. Eugène est pour 
Chrysantc dans les memes dispositions : ils ne courent 
pas risque de se heurter. 

Quanti je vois de certaines gens, qui me prévenaient 
autrefois par leurs civilités, attendre au contraire que je 
h.s salue, et en être avec moi sur le plus ou sur le moins, 
je dis en moi-mème : ti Fort bien, j’en suis ravi, tant 
mieux pour eux : vous verrez que cet homme-ci est 
mieux loge, mieux meublé, et mieux nourri qu’à ronli- 
naire; qu’il sera enlré depuis quelques mois dans quel¬ 
que alTairc, où il aura déjà fait mi gain raisonnable. 
Dieu veuille qu’il en vienne dans peu de temps jusqu’à 
me mépriser! d 

8i les ])cnsées, les livres et leurs auteurs ilépendaîent 
des riches et de ceux qui ont fait une helle fortune, 
«lUelle proscription! 11 n’y aurait plus de rajjpci. Quel 
ton, (piel as(‘endant ne prennent-ils pas sur les savants! 
(Quelle majesté n’observent-ils pas à l’égard de ces 
hommes vhétifs, que leur mérite n’a ni placés ni enrichis, 
et qui en sont encore à penser et à écrire judicieuse¬ 
ment! 11 faut l’avouer, le présent est pour les riches, et 
i’avenir ])onr les vertueux et les halulos. IIomhiîk est en¬ 
core et sera toujours : les receveurs de droits, les publi- 
cains ne sont plus; ont-ils été? leur patrie, leurs noms 
sont-ils connus? V a-l-îl eu dans la firèce des parti¬ 
sans? Que sont devenus ces impoi tants personnages qui 
méprisaient llomcrc, qui ne songeaient dans la place 
qu’à l’éviter, qui ne lui rendaient pas le salut, ou qui le 
J^aluaîont par son nom, qui ne daignaient pas l’associer à 
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leur taLîc, qui le regardaient comme un homme qui n’é¬ 
tait ])as riche et qui faisait nu livre? Que deviemlrout 
les P'aiicortneta ^ ? Iront-ils aussi loin dans la ])ostéiité 
que Dkscautes 2, ne Français et mort en Suède? 

iJu mêinc fond d’orgueil dont Ton s’élève llèrement 
au-dessus de ses inférieurs, l’on rampe vilement devant 
ceux qui sont au-dessus de soi. C’est le propre de ce 
vice, qui n’est fondé ni sur le inérH.c personnel ni sur la 
vertu, ]nais sur les richesses, les postes, le crédit, et 
sur de Vaincs sciences, de nous ])orler également à mé¬ 
priser ceux qui ont moins que nous de ccüc e.sj>èco de 
biens, et à estimer troj) ceux qui en ont une mesure qui 
excède la nuire. 

Il y a des âmes sales, ])étrîes de bouc et d’ordure, 
éprises du gain et de rinlérct, comme les l.'clles âmes le 
sont de la gloire et de la vertu ; capables d’une seule 
volupté, qui est celle d’acquérir ou de ne ]ioi]it perdre; 
curieuses et avides du denier dix; unicjuement occupées 
do leurs débiteurs; toujours iiupiiètes sur le rabais ou sur 
le décri des monnaies; enloneées et comme abîmées 
dans les contrats, les litix’s et les ])arcliemins. Ile tels 
gens ne sont ni parents, ni amis, ni citoyens, ni obré- 
tiens, ni pent-etro des liommes : ils ont de l’argent. 

Commençons par excepter ces âmes nobles et coura¬ 
geuses, s’il en reste encore sur bi terre, sccoitrables, 
ingénieuses à taire le bien, <pic nuis besoins, nulle dis- 
jiroporlioii, nuis artilices ne peuvent séj)arer de ceux 
qu’ils .SC sont une fois choisis jiour amis; et après ccitc 
précaution disons liardîment une chose triste et doulou¬ 
reuse à imaginer: il n’y a ])ersoune au monde si hion 
lice avec nous de société et de bienveillance, (pii nous 
aini(.‘, qui nous goûte, <jUÎ iious fait mille olVrcs ilc 
services et (]ui nous s<*it quelqueltus, qui liait eii soi, 
]iar l’allaclicmcnt à son înléréf. da.\s disposiliuiis très- 
proches à rom]>re avec nous, cl à devcnii' notre en¬ 
nemi. 

Celui qui u’a d(î partage avec scs l’rèi'cs que polir vivre 


t Jijjin Ftiucoiinijl fut fermier 
tiÔM^ral <li>il<.']niiiljes rl<.* l''raiii;:o et 
uuliVft fei iiic.-i unies tic lUE'J à lUST. 
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à l’aisG bon praticien ^, vent être oflicier; le simple ofli- 
cier se fait magistrat, et le magistrat veut présider ; et 
ainsi de toutes les coiulitions où les liommcs languissent 
serrés et indigents, après avoir tenté au delà de leur for¬ 
tuné, et forcé, ])our ainsi dire, leur destinée : incapables 
tout à la fois de no pas vouloir être riches et de demeu¬ 
rer riclies. 

Dîne bien, Clvarquc^ sotijie le soir, mets du bois au 
feu, achète un manteau, tapisse ta chambre : tu n’aimes 
point ton héritier, tu ne le connais point, tu ifcn as 
point. 

tienne, on conserve pour sa vieillesse; vieux, on 
épargne pour la mort. 1/bérilîer prodigue paie de superbes 
funérailles, et dévore le reste. 

Ij’avare dépense ])lus nnu t on nn seul jour, qu’il no 
faisait vivant en dix années; et son héritier idus en dix 
nujis, <ju’îl n’a su faire lui-même en tonie sa vie. 

Coque l’on prodigue, on Tête à son héritier; ce que 
l’on é})argiie sordidement, on se l’êlc à soi-même. Le 
milieu est justice pour soi et pour les autres. 

Les enfants peut-être seraient plus chers à leurs pères, 
et réeipro(juement les ]>ères à leurs enfants, sans le titre 
d’héritiers. 

Tristec^oinlition do riioinme, et qui dégoûte de la vie! 
il faut sUer, veiller, liéehir, uépetidre, pour avoir un ]!CU 
de fortune, ou la devoir à l’agonie de nos proelies. Celui 
qui s’empêiOie de souhaiter (pie sou père y passe bientôt 
est homme (le bî(_‘n. 

Le caraçt(*re de' ecluî qui veut hériter de (pie](]u’uii 
rentre dans celui du eomplaîsaiit : nous m.' sommes point 
mieux ilaltés, mieux obéis, ])lus suivis, plus (mtourcs, 
plus eiiltivés, ])lus ménagés, ]ilus caressés (1(3 personne 
pendant iioli'e vie, (pie (1(3 c(dui (pii eriut gagner à notre 
iinu t, et rpiî désire (prelle arrivi.*, 

loiis les lioinnies, ]>ai' les postes dilVéïvnts, jair les 
titres et par les successions, sc regardent comme héritiers 
les uns des autres, (.d cullivciit par cet inlérêl, pendant 


* Un jnxdU'hn chôl iiii avo- 
cal, im prDciirciir ; It; simple 
('//iç(cr,C(;lnl (]Ul avait une ehargo 
(Unis une eonr Inférieure; le titre 
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tout le cours tic leur vie, un désir secret et envclopiié 
de la mort d’autrui : le plus heureux dans cliaque con¬ 
dition est celui qui a plus de choses à jierdrc par su 
mort, et à laisser à son successeur. 

L’on dit du jeu qu’il égale les conditions; mais elles se 
trouvent quchpiefois si étrangement disproportionnées, 
et il y a entre telle et telle condition un abîme d’inter¬ 
valle si immense cl si }>rofond, que les yeux soulTrent de¬ 
voir de telles extréniités se ra{q)rocher : c’est comme une 
musique qui détonne; ce sont comme des couleius mal 
assorties, comme des paroles qin jurent et qui otVenscnl 
roreillo, comme de ces bruits ou de ces sons qui J’ont fré¬ 
mir; c’est en un mot un renversement de toutes les bien¬ 
séances. Si l’on in’ojqïose que c’est la pratique de tout 
rOccident, je réponds que c’est ])ent-ctre aussi rune de 
CCS choses qui nous rendent barbares à l’autre partie du 
monde, et que les Orientaux qui viennent jusqu’à nous 
rcnqiortcnt sur leurs taldcttes : je ne «loiite |»as meme 
que cet excès de familiarité ne les rebute davantage que 
nous ne sommes blessés de leur .vonihane t et de leurs 
autres prosternations. 

Une tenue d’étals, ou les cbaiidaes assemblées pour 
une alfaire lrès-ca]dlale, n’ulfrmit ])oint aux yeux rien de 
si grave et de si sérieux «ju’une laide de gens cpd jouent 
un grand jeu : une triste sévérité règne sur leurs visages; 
im)dacab]es ruii ])our l’autre, et irréconciliables ennemis 
pendant que la séance dure, ils ne reconnaissent plus ni 


liaisons, ni alliam 


M 1 


lit naissance, ni distinctions 
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hasard seul, avough^ et farouche divinité, préside an 
cercle, et y décide sotiverainenionl; ils l’honorent tons 
par un silemre iirofoml, et par une altention dont ils 
sont parltiut ailleins fort incapables; tontes les passions, 
comme susj)einln(:s, cèdent à nue seule; le euurtisan 
ahu's n’est ni doux, ni llalteur, ni eeimplaîsaiit, ni ménn* 
dévot. 

I/oti ne reconnaît plus en e(.‘Ux que h‘ jeu td le gain 
ont i”o.s:(i-é.s la njuiiidiv trace «le leui'pivmière coliditiou : 
lis «lent de vue leurs égaux, et atteignent les plus 

^ Vtiyoz k-s îtrofuiiiJu iiu-liiialioii iiîi'mu itiivail. 

T<n/a{tnic f/o SiaijK î iic in fttlrc à ,uciioux ilt-vaiiL II* inX ilo 

Lij Oîail îiil^ 5>iaiij,i]Wanfl tai lui Otait 
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grands seigneurs. J1 est vrai que la fortune du do ou du 
lansquenet les remet souvent où elle les a juis. 

Je ne m’étonne pas qu’il y ait des brelans publics, 
comme autant de pièges tendus h l’avarice des hommes, 
comme des gouiVres où l’argent des j)ariiculiers tombe et 
se i)récipite sans retour, comme d’aflVeux écueils où les 
joueurs viennent se briser et se perdre ; qu’il parte de ces 
lietix des émissaires pour savoir à heure marquée qui a 
descendu à terre avec un argent, frais d’une nouvelle 
])ris:e, qui a gagné un procès d’où on lui a compté une 
grosse somme, qui a reçu un don, (pii a fait au jeu un 
gain considéraljle, quel (ils de famille vient de recueillir 
une ïiche succession, ou quel commis imprudent veut 
hasarder sur une carte les deniers de sa caisse. C’est un 
sale et indigne métier, il est vrai, que de tromjier, mais 
c’est un métier qui est ancien, connu, ])rati(piê de tmit 
tenqjs ])ar ce genre iriiommes (pie j’appelle les luelandiers. 
L’enseigne est à leur porte, on y lirait jaesque : Ici Ion 
(rompe (Ig bonne foi ; car se voudraient-ils donner pour 
irréprochablesV Qui no sait pas (pi’cntrer et perdre dans 
ces maisons est une meme chose? Qu’ils trouvent donc 
SOIS leur main autant de diijies qu’il eu faut pour leur 
sul»si«t(ince, ivcst ce (pii me passe. 

Mille gens SC ruinent au jeu, et vous disent froidement 
quils ne sauraient se passer de jouer ; quelle excuse ! 
Y a-t-il une jiassion, (pielque vî(jlente ou honteuse (pielhi 
soit, qui ne put tenir ce nnune langage? Serait-on reçu 
à dire (pi’on ne |)eut se jiasser de voler, d’assassiner, de 
se précipiter? Un jeu elfroyahle, continuel, sans rete¬ 
nue, sans homes, où l’oii n’a en vue «pie la ruine totale 
de son aiîveisaire,où l’on est transporté du désir du gain, 
désespéré sur la j)eile, consumé par l’avarice, où l’on 
oxjiosc sur une carti’. ou à la fortune du dé la sienne 
propre, celle de sa femme et de ses enfants, est-ee une 
cliose qui suit permise ou dont l’un doive se passer? 
Ne Tant-il pas quelquefois se faire nue ]ilus grande 
viuleiice, lorsque poussé jiar le jeu jiisfpies à une déroute 
universelle, il faut meme (pie l’oii se passe d’habits et de 
nuuri iture, et de les Iburiiir à sa familhî? 

de ne pennets à personne dùMre fripon, mais je ])cr- 
raels à un fripon de jouer un grand jeu ; je le défends à 
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un lioimfîte Iioinnio. C’est une trop gruiidc jjuénlité que 
de s’exposer ;i une gruude jjcrtc. 

II n’y a qu’une afllietion q\ii dure, qui e'st celle qui vient 
de la perte de biens : le temps, qui adoucit toutes les 
autres, aigrit celle-ci. Nous sentons à tous nionients, pon¬ 
dant le cours de notre vio, où le bien que nous avons perdu 
nous inaiKpie, 

11 fait lion avec ccdiii qui ne se sert pas de son bien 
à marier ses tilles, à ])ayer ses dettes, ou à faire des 
contrats, pourvu que Ton ne soit ni ses enfants ni sa 
femme. 

Ni les troubles, Xnwbic 1, qui agitent voire empire, 
ni la guerre que vous souteiie/. virilement contre une na¬ 
tion puissante dejniis la mort du roi votre époux, ne di¬ 
minuent rien de votre magtjiliccnce. V’ous avez jirél'éré à 
toute autre contrée les rives de l’Kupbratc ])our y élever 
un stqierbe édilice : l’air y est sain et tmnju'ré, la situa¬ 
tion en est riante; un bois saeré l’ombrage du celé du 
coucliant; lesdi«mx tle Syrie, qui liabiteiit (pielqucl'ois la 
terre, n’y auraient jm i-lioisir une plus belle demeure. La 
eamjiagiic autour est (M)uvert(; d’iuunmes qui taillent et 
qui coujient, qui vont et qui viennent, qui roulent ou 
«pli cliarrient le bois «lu Idlian, î’aiiaiii et le porphyre; 
les grues et les nuudiiues gémissent dans l’air «-t font 
esjiérer à ceux «pli voyagent vers l’Arabie «le revoir à leur 
retour «.m leurs iVivers ce palais acln?vé, «d «laus «adte 

L I i 

splemleur où vuus désiiez de b? polder avant de l’iiabiler, 
vous et les princes vos «ml'ants. N'y «épargnez rien, gramie 
reine; empl«»ycz-y l’or et tout l'art «les plus excellents 
oiiviiers ; (pie les Pbi«lias id les Zeiixis de \dtie si(’ade 
«léjdoient loute leur seienei? sur vos plafonds «d sur vos 
laiiduis; traeez-y dt» vastes «d «le ilélieitMix jardins, dont 
renelianteiiient soit Itd (jii'ils ne p.-iraissent jias laits «bî 
la main des lioinnn^s; épuise/, voire trésor et votre, in- 
«bistrie sur «'«.d ouvrag(î ineomji.irable ; «d . après (pic* vous 
y aur«*z mis, Zénubie, la «I«*iiiière main, «padqirun de ees 
Jiaties(pii liabileut les sabb's viîsitisiie Palniyre, «levenil 
riclic Jiar les p«jages de ves l ivièies, aelièteia un jour à 
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(Icnîcr.s coin]>tants cetto royale maison ^ ponr rcinljcllir, et 
la rendre plus dîgjie de lui ci de sa l'ortune. 

Ce ])alais, ces meubles, ces jardins, ces belles eaux 
vous enebanfent; et vous fout récrier {l’inie jireniièrc vue 
sur une maison si délicieuse, et sur rextréme bonbeur flu 
maître <|UÎ la possède. 11 n’est jdus; il n’en a ]>as joui si 
agréablement ni si tranc]uillemcnt que vous ; il n’y a 
jamais eu un jour serein, ni une nuit tranquilb*; il s’est 
noyé de dettes pour la porter à ce degré de Iteauté où elle 
vous ravît. Hes créanciers Ibm (Uif chassé : il a toinaié la 
tête, et il l’a regardée de loin une dernière Ibis; et il est 
mort île saisissement. 

fi’on ne. saurait s’empécliei'de voir dans certaines ra¬ 
milles ce qu’on appelle les caprices du basaid ou les jeux 
de la rortune. 11 y a cent ans iju’on ne ])arlait point île ces 
familles, ipi’elles n’étaient ]M)int : le. ciel lont d’un eoup 
s’ouvre on leur faveur; les biens, les bomieiirs, les di¬ 
gnités fondent sur l’iles à plusieurs repi îses ; elles nagent 
«ians la prospérité. l'hi/itnlpdj l’nn de ees hommes qui 
tMinl point de grands-pères, a eu un père du moins ipii 
s’était élevé si haut, que tout ec qu'il a pu souhaiter 
jicndaiit le cours d’une longue vio, c’a été de l’atteindre ; 
et il l’a atteint. Ctaît-ee dans ces diuix personnages émi¬ 
nence d’esprit, profonde eapaeité? élaîciit-ee les lîonjonc- 
tiiresV liM foitime eiilin ne leur rît plus; elle se joue 
ailleurs, (*t. ti'aite leui' postérité eomme leurs ancêtres. 

La cause la plus immédiate d(* la ruine et de la dé¬ 
roule des personnes îles deux conditions, de la robe et 
de l’épée, est que l’état seul, et non le bien, règle la 
(bqnujsc. 

Si vous n’ave/. rien oublié pour votre fortune, quel 
travail! Si vous ave/. négligé la moindre chose, quel re- 
pr-nlir ! 

(jlitttu a b; teint frais, le \ isage pben et les joues pen- 
liantes, l’ii'il tixe et assuré, les c|(anles larges, l’estomac 
haut, h» déniai'cln* fertile cl délibérée. Il parle avec con- 
tianci;; il fait répéter celui qui l’entrotient, et îl ne goûte 
que médîoeremeut tout ce qu’il lui dit. Il déploio un 
ample niouclioir. et se nioucbc avec grand lu uit; il eracliu 
fort loin, et il élertnie fort haut. I) dort le jour, il «lort 
la nuit (!t jiiornndénn-nf ; il ronlle en compagnie. Il nc- 
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cujîc à table et î\ la promenade plus de place qu’un autre. 
Il tient le luilieu eu se proiucuaut avec scs égaux ; il s’ar¬ 
rête, et l’on s’arrête; il coutiimo de marcher, et l’on 
marclie : tous se règlent sur lui. Il intenVjinpt, il re¬ 
dresse ceux qui ont la parole : on ne rinterroin])t pas, on 
l’écoute aussi longtemps qu’il veut jtarler; on est de son 
avis, on croit les nouvelles qu’il débite. Sïl s’assied, vous 
le vovez s’enfoncer dans un fauteuil, croiser les ïambes 
Tune sur l’autre, froncer le sourcil, al)aisser son chapeau 
sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, 
et découvrir son front par fierté et par audace, li est en¬ 
joué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, li¬ 
bertin l, politique, mystérieux sur les alYaires du temps; 
il se croit des talents et de l’esprit. Il est riche. 

Phkhn a les yeux creux, le teint écliaiille, le corps sec 
et le visage maigre; il dor! peu et d’un sommeil fort lé¬ 
ger; il est abstrait, rêveur, et il a avec de l’esprit l’air 
d’un stupide : il oublie de dire ce qu’il sait, ou de parler 
d’événements qui lui sont connus; et s'il le fait quelque¬ 
fois, il s’en tire mal, il croit peser à ceux à qui il parle, 
il conte brièvement, mais froidement; il ne so fait pas 
écouter, il ne fait point rire. Il applaudit, il sourit à ce 
que les autres lui disent, il est de leur avis; il court, il 
vole pour leur rendre de petits services. 11 est complaisant, 
flatteur, empressé; il est mystérieux sur ses affaires, quel¬ 
quefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide. 
Il marclie doucement, et légèreincnt, il semble craindre 
de fouler la terre; il marche les yeux baissés, et il n’ose 
les lever sur ceux qui passent. Il n’est jamais du nombre 
de ceux qui forment im cercle pour discourir; il se met 
derrière celui qui parle, recueille furtivement ce qui so 
dit, et il se retire si ou le regarde. Il n’occupe point de 
lieu, il no tient point de place; il va les épaules serrées, 
le chapeau abaissé sur ses yeux pour n’ètre point vu ; il se 
replie et se renferme dans son manteau : il ii’y a point de 
rues ni de galeries si embarrassées et si remplies de 
monde, où il ne trouve moyeu de passer sans effort, et de 
se couler sans être aperçu. Si on le prie de s’asseoir, il^se 


^ Le mot libertin était alors souvent pris élans le sens d’irrtU- 
Qîeux, d'impie. 
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lïiet à poine sur lo Ijord iVuii siège; il parle bas dans la 
conversation, et il articule mal : libre neannioins avec ses 
amis sur les aûaîres publnpios, chagrin contre le siècle, 
médiocrement prévenu des ministres et du ministère. 11 
n’ouvre la bouche que pour réj)Ondre; il tousse, il se 
mouche sous son chapeau; il crache ju’esque sur soi, et 
il attend qu’il soit seul pour cternuor, ou si cela lui arrive, 
c’est î'i l’insu de la compagnie : il n’en coûte à personne 
ni salut ni compliment. Il est pauvre. 
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L’on SC donne à Paris, sans so parler, comme mi renclez- 
voiis ]nilïlic, mais fort exact, tous les soirs, au Cours t ou 
aux Tuileries, pour sc regarder au visage et se désap¬ 
prouver les Uns les autres. 

LVju ne peut se passer de ce même monde que Ton 
n’aime point, et dont l’on se morpie. 

L’on s’attend au passage réciproquement dans une pro¬ 
menade puldiqiie; l’on y jtasse on revue l’im devant 
l’autre ; carrosse, chevaux, livrées, armoiries, rien n’é- 
cliappo aux yeux, tout est curieusement ou malignement 
observe; et selon le plus ou le moins de l’équipage, ou 
l’on respecte les personnes, ou on les dédaigne. 

La ville est partagée eu diverses sociétés, qui sont 
comme autant de jætitcs républiques, qui ont leurs lois, 
leurs usages, leur jargon, et leurs mots pour rire. Tant 
que cet assemidage est dans sa force, et que rentêtement 
subsiste, l’on ne trouve rien de bien dit ou de bien fait 
que ce qui part des siens, et l’on est incapable de goiiter 
ce qui vient d’ailleurs ; cela va jusquesau mépris pour les 
gens qui no sont pas initiés dans leurs mystères. L’homme 
du monde d’un meilleur esprit, que le luisard a porté au 
iniiiou d’eux, leiir est étranger: il se trouve là comme 
dans un pays lointain, der; il ne connaît ni les routes, 
ni la laneuc, ni les mojurs, ni la coutume: il voit un 

* / J 

peuple qui cause, liourdoniie, parle à roreillc, éclate do 


i Le Cours-îa-JiCine était une proinciiadG coujpriso aujourd’hui 
dans îcs Chainps-I'ilysécs, 
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riiü^ et ‘|ui reteinlic ensuite ilaiis un morne silence; il y 
péril son inaintîen, ne trouve pas où placer un seul mot, 
et nVi pas même de quoi écouter. Il ne manque jamais là 
un mauvais plaisant qui domine, et qui est comme lo 
liéroH de la société : celui-iû s’est chargé do la joie des 
autres, et fait toujours rire av.int que d'avoir j)arlé. Si 
quelquefois une femme survieid qui n’est point di? leurs 
plaisirs, la bande joyeuse ne jicut compirendrcqu’elle ne 
sache j)oint rire des (*hoses qu’elle n’entend point, et pa¬ 
raisse insensible à des fadaises (ju’ils n’entendent eux- 
mêmes que jjarce qu’ils les ont faites : ils ne lui parrlon- 
lient ni son ton do voix, ni son silence,ni sa taille, ni son 
visage, ni son luibillement, ni son entrée, ni la manière 
dont elle est sortie. Deux années cependant ne j)assent 
point sur une même colcne : il y a toujours, dès la pre¬ 
mière année, des semences de division }>our rompre dans 
celle qui doit suivre; rintérêt delà beauté, les incidents 
du jeu, l’extravagance des repas, qui, modestes au com¬ 
mencement, dégénèrent bientôt en ]>yrainides de viandes 
et en banquets sonqitueux, dérangent la réjiubliqiie, et 
lui portent enlin le coup mortel : il n’est en fort peu de 
temps non plus parlé de cette nation que des mouches de 
raiinée jiassée. 

11 y a dans la ville la grande et la petite robe 1 ; et la 
premièrc’se venge sur l’autre des dédains de la cour, et 
des petites humiliatious qu’elle y essuie. De savoir quelles 
sont leurs limites, où la grande finit, et où la petite com¬ 
mence, ce n’est pas une chose facile. Il se trouve meme 
un corps considérable qui refuse d’être du second ordre, 
et à qui l’on conteste le premier : il ne se rend pas néan¬ 
moins, il cherche au contraire, par la gravité et par la 
dépense, h s’égaler à la magistrature, ou ne lui cède 
qu’avec peine : on rentend dire que la noblesse de son 
emploi, rindéjicndancc de sa profession, le talent de la 
parole, et le mérite personnel, balancent au moins les 
sacs de mille francs que le fils du p>artisaîi ou du ban¬ 
quier a su payer pour son olTicc. 

Vous moquez-vous de réver en carrosse, ou peut-être 


1 Les membres de la magistrature étaient de la grande roJjc; 
les procurcins, do la petite. 
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*!<* vous y rcjioscr? V^itCy jueiicz votre livre on vos papiers^ 
lisez, ne saluez rprà poiuo cos gens qui juissent dans leur 
équipage; ils vous en croiront plus ocou|jé; ils diront : 
« Cot hoininc est laborieux, infatigable; il lit, il travaille 
jusque dans les rues ou sur la route, )) Apprenez du 
moindre avocat qu’il faut paraître accablé d’alfaires, 
froncer le sourcil, et réver à rien très-]irofondcment; 
savoir à ]jropü'j perdre le boire et le manger; ne faire 
qu’apparoir tlaiis sa inaisou, s’évanouir et se-jîerdre 
oomine un fantéme dans le sombre do son cabinet; se 
caclicr au putflic, éviter le théâtre, le laisser à ceux qui ne 
courent aucun risque à s’y montrer, qui eu ont à peine le 
loisir, aux Gümoxs, aux Dl’1IAMI:i.s 1, 

il y a un certain nombre de jeunes magistrats que les 
grands biens et les plaisirs ont associés à quelques-uns de 
ceux (pi’oii nomme à la cour do petHa- inaitres : ils les 
imitent, ils se tiennent fort au-dessus de la gravité de la 
robe, et se croient dispensés par leur Age et par leu>‘ for¬ 
tune d’étre sages et modérés. Ils prennent de la cour ce 
qu’elle a de pire ; ils s’a])propiic]it la vanité, la mollesse, 
rintempéraiico, le libertinage, comme si tous ces vices 
leur étaient dus, et affectant, ainsi im caractère éloigné 
de celui rpi’ils ont à soutenir, ils deviennent enfin, selon 
leurs souhaits, des copies lidèlcs de très-méchants origi¬ 
naux. 

Un homme de robe à la ville, et le même à la cour, ce 
sont doux liommes, Itevcmi chez soi, il reprend scs 
mœurs, sa taille et son visage, qu’il y avait laissés ; il 
n’est plus ni si embarrassé, ni si honnête. 

Les Crisplns se cotisent et rassemblent dans leur fa¬ 
mille jusques à six chevaux pour allonger un équipage, 
(pli, avec un essaim do gens de livrée, où ils ont fourni 
chacun leur part, les fait triomiîhcr au Cours ou à Vîii- 
cennes, et aller de pair avec les nouvelles mariées, avec 
./c?sc«,qui se ruine, et avec Thraaon, i{\\\ veut se marier, 
et qui a consigné 2, 

.renteuds dire des Sannlons : « Meme nom, mêmes 
armes; la branche aînée, la branche cadette, les cadets 


1 Jean de Gomoiit et- Georges 
du Jlamel étaient deux célèbres 
avocats. 


- Déposé sou argent au trésor 
public pour une grande charge. 
(A'otc de la liriiyère.) 
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do l;t .siToiido ÎU'îiiiolio; coiix-là jioi tôiit les îirino.s ploiiios, 
r< ux-oi IjiisLiit d'un îandu l, et los antioH d’uin* lifirdurc 
dontolix*. vi Jls ont avoo los huons, sur une inonio 
oiuilonr, im mônie indtal ; ils portont (Muniiio onx, doux 
t't uuo ; 00 ne sont juis dos llours do lis, mais ils s’on 
ounstdent ; ])oiit-é!re dans kiirs oo-urs trouvont-iis loiiis 
jiièoos aussi IjonoraLlos, et ils los ont oommiinos aveo de 
oiands scigiioius qui en sont oontont.s : on les A’oit sur les 
litres * et sur les vitrages, sur la j)orte de leur oliateau, 
Hir le jiilior de leur liante justice, où ils viennent de J’airo 
jiondre un honiine qui méritait le liannissemeid ; elles 
s’on’rcnt aux yeux de toutes parts,, elles sont sur les 
meuldês et sur les serrures; elles sont semées sur los 
oarrosses; leurs livrées ne déshonorent jioiiil lein s armoi- 
lies. .le dirais volontiers aux ♦Saunions : a ^'otrel’olic est 
j)romatiirée, attendez du moins que le sicelc s'achèv»' sur 
votre race; ceux qui ont vu votre graiid’jière, qui lui ont 
]jarlé, sont vieux, ot ne sauraient plus vivre longtemps. 
t,|ui jiourra dire comme eux : « Là il étalait, et vendait 
très-cherV « 

Les Saniiions et les Crispius veulent encore davantage 
tpic l’on dise d’eux qiVils font une plus grande dépense, 
fpi’ils n’aiment à la faire. Ils font un récit long et en¬ 
nuyeux d’une fête ou d’un repas qu’ils ont donné; ils di¬ 
sent rargent qu’ils ont perdu au jeu, et ils plaignent fort 
haut celui qu’ils n’ont pas songé à perdre. Ils parlent 
jargon et mystère sur de certaines femmes; ils oa/réci- 
j)roquemcnt cent choses plaisurAcs à se conter ; ils ont fait 
depuis peu des decouvertes; ils se passent les uns aux 
autres qu’ils sont gens à belles aventures. L’un d’eux, 
qui s’est couché taixl à la campagne, et qui voudrait dor- 
mî:*, SG lève matin, chausse des guêtres, endosse un habit 
de toile, passe un cordon où ])end le fourniment, renoue 
ses cheveux, prend un fusil : le voilà chasseur, s’il tirait 
bien. Il revient de nuit, mouillé et reciii, sans avoir tué. 
Il retourne à la chasse le lendemain, et il passe tout le 
jour à manquer des grives ou des perdrix. 

Un autre, avec quelques mauvais chiens, aurait envie 


1 Bande noire tendue aux obsèques d’un grand personnage, en 
dedans ou en dehors des églises. 
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(le dire : Ma meule. Tl «Jiit un rendez-vous de cliassc, il 
s\v trouve; il est au laisser-eourre; il entre dans le fort, 
se mêle avec les jikjueurs; il a un eor, 11 no dit ])as 
cdinme MénaVippc : Ai~je du plaldr? il croit tui avoir. 
Il oublie lois et |)roréilure : c’est un Ilippolyte. MviuindrCj 
qui le vit Ijier sur un ]aoeès qui est en ses mains, ne 
recrtumaîtraii ])as aujourddiui son rap|iurleur, I.e voyez- 
vous le lendemain à sa eliamlnc, m'i l’on va juj(er une 
cause grave et cajiitalei' il se fait entourer de scs con¬ 
frères, il leur raconte comme il n’a ])oint perdu le cerf 
de meute, comme il s’est étoulïé de crier après les chiens 
qui étaieid ■ n défaut, ou après ceux des chasseurs qui 
prenaient le change, (ju’il a vu donner les six chiens. 
L’heure [uesse ; il acliève de leur ])arler des abois et de 
la curée, et il court s’asseoir avec les autres ]iour juger. 
Quel est régarement do certains pîirti cul l'ers, qui riches 
du négoce de leurs jièros, dont ils viennent de recueillir 
la succession, so moulent sur les princes j)our leur garde- 
roho et pour leur équi|)age, excitent, par une dépense 
excessive et ])ar un faste ri<lieulo, les traits et la raille¬ 
rie de toute une ville, qu’ils croient éhlouir, et se rui¬ 
nent ainsi à se faire moquer de soi ! 

Quelques-uns n’ont pas même le triste avantage de 
répandre leurs folies plus loin que le quartier où ils ha- 
hitent: c’est le seul théâtre de leur vanité. L’on ne sait 
point dans l’ilc l qu’yhffb'c brille au Marais, et qu’il y 
dissipe son patiiinoine ; du moins, s’il était connu dans 
toute la ville et dans scs faubourgs, il serait diflîcile 
qu’entre un si grand nombre de citoyens qui ne savent 
]>as tous juger sainement de toutes choses, il ne s’en 
trouvât quelqu’un qui dirait de lui : il est magnifique, 
et qui lui tiendrait compte des régals qu’il fait à Xantlie 
et .à Arisf<m, et des fêtes qu’il (lonue à Elamire; mais 
il se ruine obscurément : ce n’est qu’en faveur de deux 
ou trois personnes, qui ne restiment point, (pi’il court à 
l’indigence, et qu’aujourd’liui en carrosse, il n’aura pas 
dans six mois le moyen d’aller à pied. 

-iV«rc/s-se se lève le matin pour se coucher le soir; il a 
scs heures de toilollo comme une femme: il va tous les 


^ L'Iîe et le Marais étaient doux quarlicrs de Paris, 
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jours fort régulièrement à la belle messe aux Feuillants 
ou aux Minimes; il est homme d’un bon commerce, et 
l’on coiupte sur lui au quartier de ** pour un tiers ou 
pour un cinquième à l’hombre ou au rcversi. Là il tient 
le fauteuil quatre heures de suite chez Arîcte, où il 
risque chaque soir cinq pistoles d’or. Il lit exactement 
la Go^etie ih Hollande, et le ^[ercure galant; il a lu 
lîergeract, Des Marcts2^ Losclaeho3, les Historiettes 
de llarbin '*, et quelques recueils de poésies. Il se pro¬ 
mène à la Plaine ou au Cours, et il est d’une ponctua¬ 
lité religieuse sur les visites. Il fera demain ce qu’il fait 
aujourd’hui et ce qu’il fit liier; et il meurt ainsi après 
avoir vécu. 

Voilà un homme, dites-vous, que j’ai vu quelque 
part : de savoir où, il est diflicile; mais son visage m est 
ramilier. —11 l’est bien à d’autres;et je vais, s’il se peut, 
aider votre mémoire. Est-ce an boulevard sur un stra¬ 
pontin, ou aux Tuileries dans la grande allée, ou dans 
le balcon à la comédie? Est-ce au sermon, au bal, à 
Rambouillet? Où pourriez-vous ne l’avoir point vu? où 
u’est-il point? S’il y a dans la place une fameuse exécu¬ 
tion, ou un feu de joie, il paraît à une fenêtre de l’Ho- 
tel de ville; si l’on attend une magnifique entrée, il a 
sa place sur un échafaud; s’il se fait un carrousel, le 
voilà entré, et placé sur ramphithéàtrc; si le roi reçoit 
des ambassadeurs; il voit leur marche, il assiste à leur 
audience, il est en haie quand ils reviennent de leur au¬ 
dience. 8a présence est aussi essentielle au serment des 
ligues suisses que celle du chancelier et des ligues 
mêmes. C’est son visage que l’on voit aux almanachs 
représenter le peuple ou l’assistance. Il y a une chasse 
publique, une ^aîni-IIuhert, le voilà à cheval; on parle 


' Cyrano. iX. de la Beiiyère.) 
— Savlnien Cyrano do Bergerac 
(1620-1655), écrivain extrava¬ 
gant. 

2 Saint-Soiiin. ÇXotc de la 
Itrui/ère.) — Jean des Marets, 
Meur do Saint-Sprlîn'(1596-1676), 
auteur de plusieurs tragédies, 
poëmes et romans. 


3 Louis de Lesclache, mort 
en 1671, auteur de quelques ou¬ 
vrages, entre autres : Les Véri¬ 
tables llvf/lcs de Vorlhoffra/e 
française; — Cours de 2dnloso- 
phie expliquée en tables. 

^ Barbin était un- llbr.^lrc de 
Paris, chez lequel se vendaient 
quantité d'historiettes. 
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(l’un cainp d’une revue, il est à Ouillesl, il est à 
Aolières. J1 aime les troupes, la milice, la l'iierrc; il la 
voit de près, et jusqiies au fort do Hernardi \ (’iïANLKy 
sait les marches, .Iacquikii les vivres, l)iî Mktz**' l’ar- 
lillerie ; celui-ci voit, il a vieilli sous le harnais en 
voyant, il est spectateur de juofessiou; il ne fait rien 
do ce (pi’uu homme doit faire, il ne sait rien de ce «pi’il 
doit savoir; mais il a vu, dit-il, t«mt ce qu’on peut voir, 
il n’aura p<dnt n*gret de mourir. Quelle perte ahus pour 
toute la ville? t^ui dira après lui : « J^e (.'ours est fermé, 
ou ne s’y promène point; le hourhier do Vineenues est 
desséché et relevé, on n’y versera jdus? v>.(^ui annon¬ 
cera un concert, un beau salut, un prestigiî de la foire? 
t^ui vous avertira que Heaumavielle*» mourut hier; que 
lîüc-liois" est enrhumée, et ne chantera de huit jours? 
(jui connaîtra comme lui un bourgeois à ses armes et à 
ses livréc^s? Qui dira; a Scaj/hi porto des fleurs de lis, h 
et qui ou sera jdus édifié? Qui prononcera avec pins de 
vanité et d’emjiliase le nom d’une simjde bourgeoise? 
Qui sera mieux fourni de vaudevilles? Qui saura comme 
lui cbanter à table tout un dialogue de VOpéra, et les 
fureurs de Itolaiid dans une ruelle s? Eiilin, puisqu’il y 
a à la ville comme ailleurs de fort sottes gens, des gens 
fades, oisifs désoceupés, qui pourra aussi ])arfaiteiijent 
leur convenir? 

Pénible coutume, asservissement incommode! se cluu- 
cber incessamment les unes les autres avec rimpalioiice 


Oiiillc*.’:, Houillc.s, dans la 
.‘^eine-otaMse, ainsi (lu’Aclières, 
«jù l’on faisait souvent caini>er 
les troupes pendant l'^té, 

■-i Jîornardl dirigeait une de 
oca acadj^inies où les Jeunes gen- 
lilshoinnics apprenaient le métier 
ties armes. Tous les ans 11 faisait 
élever im fcut près du IjUmciu- 
hourg, et, t)eadaut deux mois, 
ses élèves venaletjl répéter les 
opérations d’un siège. 

.Tulcs• Louis Halé, marquis 
deChamlaj’, niaréclial des logis 
des urinées du roi. 


Jacquier, munltionnaire des 
vivres, mort en losi. 

^ Pierre-Claude lîarbler du 
Metz, lieutenant général d'ar¬ 
tillerie, tué h la bataille «lu 
Fleurns, le juillet 1690. 

® Beanniavielle, céîèbic basse- 
taille de ropéra. 

' Marthe le Rochols, actrlec 
de rO])éra, 

On appelait riicUcslos cham¬ 
bres à t'oncher de certaines dames 
de qualité, servant de salons de 
conversation. 
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<ln lie se point rencontrer; ne se rencontrer que jiour so 
«lire «les riens, que |K)nr s’nppreinlre m:iprü(jucnient des 
(îlioses lient on est ctgalcinent inslniîle, et «lont il ini- 
])orte pou que Ton soit instruite; n’entrer «Inns une 
cliomljre pjéeîséinont que ]j«>ur en sortir; ne sortir de 
cliez soi riquès-duKiO que p«)iir y rentrer le soir, fort sa- 
tistaitc d’avoir vu en cinq petites licures trois suisses, 
une feinine que l’on connaît à jieinc, et une autre que 
r«>n n’aiine guère! Qui eonsiilêrerait luen le prix du 
temps, et coinhicn sa porte est irréparable, pleurerait 
ainèreniont sur de si granibîs misères. 

On s’élève à la ville dans une indiflerence grossière 
«lus ehijses rurales et clmmpètrcs; on distingue à jieino 
la plante qui porte le clianvre d’avec celle «pii produit 
le lin, et le blé froment d’avec les seigles, et l’un ou 
rautre d’avec le niétcil : on se contente de se nourrir 
«ît «le s’habiller. Ne jiarlez jias à un grand nombre «le 
bourgeijis, ni de gucrets, ni de baliveaux, ni de pr«>vins, 
ni de regains, si vous voulez être entendu: ces termes 
pour eux ne sont pas français, 1‘arlcz aux uns d’aunage, 
«le tarif, ou de sol ]tour livre, et aux antres de voix 
d’apjiel, de requête civile, d’appoîntonicni, d’évocation. 
Ils connaissent le inonde, et encore par ce qu’il a dt3 
moins beau et de moins sjiécieux; ils ignorent la nature, 
ses conimencements, ses progrès, ses «Ions et ses lar- 
ge^sscs. Leur ignorance souvent est volontaire, et fmiiléo 
sur l’estime qu’ils ont pour leur juofcssion et pour leurs 
talents. Il n’y a si vil jiralicien, qui au foml «le son étude 
som])re et enfumée, et l’esprit occupé «Vune ])lus noire 
chicane, ne se juéfère au lahmireiir, «pii jouit «lu eiel, 
«pii cultive la terre, qui sèine à ])ro])os, et «pii fait de 
riclies moissons; et s’il entend quehpiefoîs ])arler «les 
premiers hommes on «les patriarches, de leur vie cham¬ 
pêtre et «le leur économie, il s’étonne «pi’on ait pu vivre 
en «le tels temps, «)îi il n’y avait encore ni olliccs, ni 
commissions, ni juesideiits, ni ])rocurenrs; il ne com¬ 
prend ])as qu’on ait jamais pu se jiasser du greffe, «lu 
parquet et «le la buvette. 

Les empereurs n’«)nt jamais triomphé à Itoine sî iind- 
leiueiit, si commodément, ni si sureincnt meme, contre 
le vent, la pluie, la poudre et le soleil, i|uc le bourgeois 
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sait il Palis so fair«i mener par louJe la ville. Quelle 
«listaiice de cet usage à la mule de leurs ancêtres! Ils ne 
savaient priint encert? se priver du nécessaire iiour avoir 
le supeillu, ni pré.lerer le faste aux elioses utiles. On ne 
les voyait ]>oint s’éclairer avec des bougies, et se cliauf* 
fer à un petit feu : la cire était ]>our raiilrl et jiour le 
Ooiivre. Ils no sortaient point d’un mauvais dîner ]iOui 
monter dans leur carrosse; ils sc.* jier.suadaicnt «pie 
rhoinme avait des jambes pour mareber, et ils iiiai'- 
«•baient. Ils se conservaient propres quand il faisait sec: 
et dans un temps bumide ils gâtaient leur (‘baiissure, 
aussi ]K‘U embarrassés «le franeliir les rues et les carre¬ 
fours, (pie le chasseur de traverser un guéret, ou 1(3 sol¬ 
dat de so mouiller dans une tranchée. On n’avait pas 
encore imaginé d’atleler deux hommes une litiîrc; il 
y avait nn^me plusieurs magistrats qui allaient à ].ied h 
la chambre ou aux enqin'ti's, d’aussi bonne grâce qu’Au- 
guste autrefois allait de son jùod au Cajiitolo. 1/étain 
ilans ce tcm])S brillait sur les tables et sur les buffets, 
comme le fer et le cuivre dans- les foyers; rargent et 
l’or étaient dans les cotfres. Les femmes se faisaient 
servir par des femmes; on mettait celles-ci jusqu’à la 
cuisine. Les beaux noms de gouverneurs et do gouver¬ 
nantes n'étaient pas inconnus à nos pères; ils savaient 
à qui l’on confiait les enfants des rois et desjdiis grands 
princes ; mais ils jairtageaicnt le service de leurs do¬ 
mestiques avec leurs enfants, contents de veiller eux- 
nuMiies immédiatement à leur éducation. Ils conqitaient 
en toutes clioses avec eux-mêmes: leur dépense était 
proportionnée à leur recette; leurs livrées, leurs équi¬ 
pages, leurs meubles, leur table, leurs maisons de la 
ville et de la campagiuî, tout était mesuré sur leurs 
rentes et sur leur condition. Il y avait entre eux des 
distinctions extérieures qui eirqjcchaient qu’on ne ]uît la 
femme du praticien ])Our celle du magistrat, et le hj- 
turier ou le simple valet pour le gcntilhommi*. àloins 
apjdiqués à dissiper ou à grossir leur patrimoine qu’à le 
maintenir, ils le laissaient entier à leurs bériiiers, et 
passaient ainsi d’une vie modérée à une mort tranquille. 
Ils lie disaient point : Le siècle est ihtr, la misère est 
yrandCf Varffent est rare; ils en avaient moins que nous, 
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«t i*ii avaient assez, plus riclirs par leur éeonoinie et 
]iar leur inotlostie (pie de leurs revenus et (1(5 l(‘uis de- 
luaines. Mutin l’on était al(jr.s piniétré de cette maxime, 
(pie ce ([ui est dans les farauds splendeur, sfunptuosité, 
nui'^nilieeiKie, est dissipation, folii*, inepti(‘ dans h.* iiar- 
ii(‘ujier. 
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Le ropvocîjc en un sens le plus honorable rpio l’on 
] misse faire à un lioniinej c’est rie lui ri ire qu’il ne sait 
jtas la cour: il n’y a sorte rie vertus qu’on ne rassemble 
en lui par ce seul mot. 

Un homme qui sait la tîour est maître de son geste, 
de ses yeux et de son visage; il est profond, imjiéiié- 
trablc; il dissimule les mauvais ofiices, sourit à scs en¬ 
nemis, contraint son biimeur, déguise ses passions, dé¬ 
ment sou cœur, parle, agit contre ses sentiments. Tout 
ce grand rafliuement n’est qu’un vice, que l’on apjielle 
fausseté, quelquefois aussi inutile au (courtisan pour sa 
fortune, que la franebise, la sincérité et la vertu. 

(^bii peut nommer de certaines couleurs cbangeantes, 
et (|ui sont diverses selon les divers jours dont on les re¬ 
garde? do nîcmc qui peut définir la cour? 

Se dérober à la cour im seul moment, c’est v renon- 
cer ; le courtisan qui l’a vue le matin la voit le.soir ]>onr 
la reconnaître le lendemain, ou afin que lui-même y soit 
(!onnn. 

L’on est jjctit à la cour, et quelque vanité que l’on ait, 
ou s’y trouve tel ; mais le mal est commun, et les grands 
mêmes y sont petits. 

La province est l’endroit d’où la cour, comme dans 
son ])oint de vue, jmiaît une chose admirable : si l’on 
s’cii ajiprocbe, ses agréments diminuent, comme ceux 
tl’iine ])eispc(;tivc que l’on voit ib; trop près. 

li’oti s’accoutume dîfiicilcment à une vie qui se ])asse 
dans une antichambre, dans des cours, on sur l’escalier. 
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Tifi tuiiir ne rcn<l |>îis content; elle eni|><^<-lie rjiron ne 
lo soit nillonrs. 

Il J*;int <|u’nn lionneto lioinîiio ait tate rlo la conr ; il 
flérouvrc en y entrant eonune un nouveau monde r|ui lui 
élait iiifMUinu, où il voit régner cgaleinont le vice et la 
jitditessc, cl où tout lui est utile, le bon et le mauvais. 

liaeour est eommo un édiliee l»ati de marbre: je veux 
dire «jirclle est com|)oséc d’iiomiues fort ilurs, mais fort 
jiolis. 

J/oii va ïjuelquefois à la cour pour en revenir, et se 
faire par là resper-tor du noble de sa juovinee, ou do son 
diocésain t. 

JiC brodeur et le c:onliseur seraient superllus, et ne 
feraient qu’une montre inutile, si l’on était modeste et 
sobre : les cours seraient désertes, et les rnis jnosipie 
seuls, si l’on était guéri de la vanité et de rintérét. Les 
hommes veulent être esclaves r|ueh|ue part, et puiser là 
de (pioî dominer ailleurs, il semble qu’on livre en gros 
aux j>romiers de la cour l’air île liauteur, de tierté et de 
commandement, alin qu’ils le distribuent en détail dans 
les provinces : ils font ju'écisémcnt comme on leur fait, 
vrais singes de la royauté. 

11 n’y a rien qui enlaidisse certains courtisans cmnmc 
la ])résc*ncc du prince : à peine les puis-je reconnaître à 
leurs visagCiS : leurs traits sont altérés, et, leur contc- 
iiaîicc est avilie. Les gens fiers et sii])crljcs sont les plus 
défaits, car ils jjcrdcnt plus du leur; celui qui est lion- 
néte et modeste s'y soutient mieux : il n’a rien à ré¬ 
former. 

L’air de cour est contagieux: il se juend à 
comme l’accent normand à Itoiien ou à Falaise; oti 
l’enfrevoit eu dos fourriers, en de ]ietits contrôlcms, et 
en des chefs de fruiterie: l’on avec une portée 

«l’esprit fort médiocre, y faire de grands progrès. Un 
homme d’nn génie élevé et d’iin mérite solide ne fait pas 
assez de cas de cette espèce de talent jjour taire son 
capital de l’étudier et se le rendre propre ; il l’acquiert 
sans rétlcxîon, et il ne pense point à s’en défaire. 


^ L’évêano du dlofi*se. 
- Versaillet!. 
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X** arrive avec grand bruit; il écarte le monde, se 
fait faire place ; il gratte 1, il heurte presque ; il se 
nomme : on resj)irc, et il n’entre qu’avec la foule. 

Il y a dans les cours des apparitions de gens aA’^entu- 
rîers et hardis, d’un caractère libre et familier, qui se 
produisent eux-memes, protestent qu’ils ont dans leur 
art toute l’habileté qui manque aux autres, et qui sont 
crus sur leur parole. Ils ])rofitcnt cependant de l’erreur 
publique, ou de l’amour qu’ont les hbmmes pour la nou¬ 
veauté : ils percent la foule, et parviennent jusqu’à 
l’oreille du -prince, à qui le courtisan les voit jjaiîer, 
pendant qu’il se trouve heureux d’en être vu. Ils ont 
cela de commode pour les grands, qu'ils en sont souf¬ 
ferts sans conséquence, et congédiés de même : alors 
ils disj)araîsscnt tout à la fois riches et décrédités, et le 
monde qu’ils viennent de tromper est encore près d’etre 
trompé par d’autres. 

Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que lé¬ 
gèrement, qui marchent des épaules, et qui se rengor¬ 
gent : ils vous interrogent sans vous regarder ; ils parlent 
d’un ton élevé, et qui marque qu’ils se sentent au- 
dessus de ceux qui se trouvent ])réscnts; ils s’arrêtent, 
et on les entoure; ils ont la parole, président au cercle, 
et persistent dans cette hauteur ridicule et contrefaite, 
jusiju'à ce qu’il survienne un grand, qui la faisant 
tomber tout d’un coup par sa présence, les réduise à leur 
naturel, qui est moins mauvais. 

Les cours ne sauraient se passer d’une certaine espece 
de courtisans, hommes Hatteurs, complaisants, insi¬ 
nuants, dévoués aux femmes, dont ils ménagent les 
daîsirs; ils font les modes, rallinent sur le luxe et sur 
a dépense, et apj)rcnnei»t à ce sexe de juompts moyens 
de consumer de grandes sommes en habits, en meubles 
et en équipages; ils out eux-mêmes des habits où bril¬ 
lent riiivention et la richesse, et ils n’habitent d’anciens 
palais qii’après les avoir renouvelés et embellis; ils 
mangent délicatement et avec réilexion ; il n’y a sorte 


* L’ctiatiellc défeiuliiU de 
heurter aux iiorlc:< do la ohain- 


bre, do l’aiillolialubrc on dos 1 oiiÿlos. 


cabinets du roi ou d’uii grand ; 
ou grattait doucciuent avec les 
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de volupté qu’ils n’essaient, et dont ils ne puissent 
rendre compte. Ils doivent à eux-mêmes leur fortune, 
et ils lu soutiennent avec la inênic adresse qu’ils l'ont 
élevée. Dédaigneux et tiers, ils n’abordent plus leurs 
j>areils, ils ne les saluent jdus; ils parlent où tous les 
autres se taisent, entrent, ])énètrent en des endroits et 
à des heures où les grands n’osent se faire voir : ceux- 
ci, avec de longs services, bien des jduîos sur le corps, 
de beaux emplois ou de grandes dignités, ne montrent 
j>as un visage si assuré, ni une contenance si libre. Ces 
gens ont l’oreille des plus grands princes, t out de tous 
leurs plaisirs et de toutes leurs fêtes, ne sortent pas du 
Louvre ou du Cliateau, où ils niurclient et agissent 
comme chez eux et dans leur domestique, semblent se 
multiplier en mille endroits, et sont toujours les pre¬ 
miers visages qui frappent les nouveaux venus à une 
cour; ils embrassent, ils sont embrassés; ils rient, ils 
éclatent, ils sont plaisants, ils font des contes: per¬ 
sonnes commodes, agréables, riches, qui prêtent, et qui 
sont sans conséquence. 

Ne croirait-on pas de Clmon et ^Cliiandre qu’ils 
sont seuls chargés des détails de tout l’État, et que seuls 
aussi ils en doivent répondre? L’un a du moins les affaires 
de la terre, et l’autre les maritimes. Qui pourrait les re- 
}uéscntcr exprimerait rempresseiucnt, l’inquiétude, la 
curiosité, l’activité, saurait peindre le mouvement. On ne 
les a jamais vus assis, jamais lixes et arrêtés : qui 
même les a vus marcher? on les voit courir, parler en 
courant, et vous interroger sans attendre de réponse. Ils 
ne viennent d’aucun endroit, ils ne vont nulle part: ils 
j)asscr:t, ils repassent. Ne les retardez pas dans leur 
course précipitée, vous démonteriez leur machine; ne 
leur faites pas de questions, ou donnez-leur du moins le 
tcmj)s de respirer et de se ressouvenir qu’ils n’ont nulle 
alVaîre, qu’ils peuvent demeurer avec vous et longtemps, 
vous suivre même où il vous j)laira de les emmener. Ils 
ne sont pas les Satelliks de Juinkr^ je veux dire ceux 
qui pressent et qui entourent le jjrincc, mais ils l’an¬ 
noncent et le précèdent; ils se lancent impétueusement 
dans la foule des courtisans; tout ce qui se trouve sur 
leur passage est eu péril. Leur profession est d’être vus 
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et revus, et ils ue se couchent jamais sans s’ctie ac¬ 
quittés d’un emploi si sérieux, et si utile à la réj)U- 
hliqiie. Ils sont au reste instruits à fond de toutes les 
nouvelles îndilïércntes, et ils savent à la cour tout ce 
que l’on peut y ignorer; il ne leur manque aucun des 
talents liéccssaîres pour s’avancer médiocrement. Gens 
néanmoins éveillés et alertes sur tout ce qu’ils croient 
leur convonîr, un peu entreprenants, légers et préci- 
])ités. Le dirai-jeV ils portent au vent, attelés tous deux 
au char de la Fortune, et tous deux fort éloignés de s’y 
voir assis. 

Un homme de la cour qui n’a j>as un assc?î beau nom, 
doit l’ensevelir sous un meilleiir; mais s’il l’a tel qu’il 
ose le porter, il doit alors insinuer qu’il est de tous les 
noms le plus illustre, comme sa maison de toutes les 
maisons la plus ancienne : il doit tenir a\ix piunoks loh- 
itAiNS, aux IhjiiANS, aux CiiATiLLONS, aux Moxtmo- 
TiKNCYS, et, s’il SC peut, aux piiinces du sang; ne parler 
que de ducs, de cardinaux et de ministres; faire entrer 
dans toutes les conversations ses aïeuls paternels et ma¬ 
ternels, et y trouver place pour l’orillamme et pour les 
croisades ; avoir des salles ]>arées d’arhros généalogiques, 
d’écussons chargés de seize quartiers, et de tableaux de 
ses ancêtres et des alliés de ses ancêtres; se piquer 
d’avoir un ancien chateau à tourelles, à créneaux et 
à machecoulis; dire en toute rencontre: ma rarêj ma 
hrancIiCf mon nom et 7nes armesf tlîre de celui-ci qu’il 
n’est pas homme de qualité ; de celle-là qu’elle n’est pas 
demoiselle t, ou si on lui dit q\i^ Jfi/adnthe a eu le gros 
lot, demander s’il est gentilhomme. Quelques-uns riront 
de CCS contre-temps, mais il les laissera rire; d’autres 
en feront des contes, et il leur ))ermcttra de conter: il 
dira toujours qu’il marche après la maison régnante ; et 
à force de le dire, il sera cru. 

C’est une grande sinqdicîtc que d’apporter à la cour 
la moindre roture, et de n’y être pas gentilhomme. 

L’on se couche à la cour et l’on se lève sur l’intérêt : 
c’est ce cpie l’on digère le matin et le soir, le jour et la 


’ l.næ dcmniFrllc était une IHlc ou une feriiinc née de paient.- 
nobles. 
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nuit; c’est ce qui fait que Tou pense, que l’on i)arle, 
que l’on se tait, que l’on agit; c’est dans cet esprit 
qu’on aborde les uns et qu’on néglige les autres, que 
l’on monte et que l’on descend; c’est sur cette règle que 
l’on mesure scs soins, scs complaisances, .son estime, 
son indifférence, son mépris. Quelques pas que «juelqucs- 
nns fassent par vertu vers la modération et la sagesse, 
un 2 )remier mobile d’ambition les emmène avec les plus 
avares, les plus violents dans leurs désirs et les plus 
ambitieux : quel moven de demeurer immobile où tout 
marche, où tout se remue, et de ne pas courir ou les 
autres courent! On croit même être responsable à soi- 
même de son élévation et de sa fortune : celui qui ne 
l’a point faite à la cour est censé ne l’avoir pas dû faire; 
on n’en appelle pas. Cependant s’en éloîgnera-t-on avant 
d’en avoir tiré le moindre fruit, ou persistera-t-on à y 
demeurer sans grâces et sans récom])cnses? question si 
épineuse, si embarrassée, et d’une si pénible décision, 
fui’un nombre infini de courtisans vieillissent sur le oui 


ou sur le non, et meurent dans le doute. 

1) n’y a rien à la cour de si méprisable et de si in¬ 
digne qu’un homme qui ne jieut contribuer en rien à 
notre fortune : je m’étonne qu’il ose se montrer. 

Celui qui voit loin derrière soi un homme de son 
temps et de sa condition, avec qui il est venu à la cour 
la première fois, s’il croit avoir une raison solide d’être 
prévenu de son ])roj)rc mérite et de s’estimer davantage 
que cet autre qui est demeuré en chemin, ne se sou¬ 
vient plus de ce qu’avant sa faveur il pensait de soi- 
même et do ceux qui l’avaient devancé. 

C’est beaucoup tirer de notre ami, si ayant monté à 
une grande faveur, il est encore un homme de notre 
connaissance. 

Si celui qui est on faveur ose s’en prévaloir avant 
qu’elle lui échappe, s’il se sert d’un bon vent qui souille 
j)Our faire son chemin, s’il a les yeux ouverts sur tout 
ce qui vaque, poste, abbaye, pour les demander et les 
obtenir, et qu’il soit muni de jicnsions, de brevets et de 
survivances, vous lui reproebez sou avidité et son ambi¬ 
tion; vous dites ifue tout le tente, que tout lui est 
propre, aux sicïis, à scs créatures, et que ]>ar le nombre 
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et la diversité des grâces dont il sc trouve comblé, lui 
seul a fait plusieurs fortunes. Cependant qu’a-t-il dû 
faire? vSi j’cii juge moins par vos discours que par le 
parti que vous auriez pris vous-môme en pareille situa¬ 
tion , c’est ce qu’il a fait. 

L’on blâme les gens qui font une grande fortune pen¬ 
dant qu’ils en ont les occasions, parce que l’on déses- 
]ière, par la médiocrité de la sienne, d’être jamais en 
état de faire comme eux, et de s’attirer ce rcproclie. Si 
l’on était à j)ortée de leur succéder, l’on commencerait 
à sentir qu’ils ont moins de tort, et l’on serait plus re¬ 
tenu, de peur de prononcer d’avance sa condamnation. 

Jl ne faut rien exagérer, ni dire des cours le mal qui 
n’y est point : l’on ii’y attente rien de pis contre le vrai 
mérite que de le laisser quelquefois sans récompense ; 
on ne l’y méprise pas toujoms, quand on a j)U une fois 
le discerner; on l’oubliej et c’est là où l’on sait j)arfai- 
tenient ne faire rien, ou faire 1res-peu de chose, pour 
ceux que l’on estime beaucoup. 

11 est diflicilc à la cour que, de toutes les j)icces que 
l’on emploie à l’édilice de sa fortune, il n’y en ait quel¬ 
qu’une qui j)ortc à faux : l’un de mes amis qui a promis 
de ])arlcr ne jjarlc point; l’autre parle mollement; il 
échajipc à un troisième de ])arlcr contre mes intérêts et 
contre ses intentions; à celui-là manque la bonne vo¬ 
lonté, à celui-ci l’habileté et la prudence ; tous n’ont pas 
assez de plaisir à me voir heureux pour coîitribiier de 
tout leur ])ouvoir à me rendre tel. Chacun sc souvient 
assez de tout ce que son établissement lui a coûté à 
faiic, ainsi (pie des secours qui lui en ont frayé le che¬ 
min ; on serait mciiie assez porté à justîlier les services 
(pi’oii a reçus des uns jiar ceux qu’en de pareils besoins 
on rendrait aux autres, si le jucmier et l’unique soin 
qu’on îi apiès sa fortune faîte n’était pas de songer à 
soi. 

Les courtisans n’einploîcnt pas ce qu’ils ont d’esprit, 
d’adresse (d de linessepour trouver les expédients d’obli¬ 
ger (.‘eux de leurs amis ipii implorent leur sccoui*s, mais 
seulement ]>our leur trouver des raisons apparentes, de 
spécieux prétexlcs, ou ce qu’ils appellent une impossi¬ 
bilité de le jiouvoir faire ; et ils sc persuadent d’être 
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quittes par là en leur endroit de tous les devoirs de 
l’amitié ou de In reconnaissance. 

Personne à la cour ne veut entamer ; on s’offre d’ap¬ 
puyer, parce que, jugeant des autres par soi-même, on 
espère que nul n’entamera, et qu’on sera ainsi dispensé 
d’api)uyer : c’est une manière douce et polie de refuser 
son crédit, ses oflices et sa médiation à qui en a besoin. 

Combien de gens vous étouffent de caresses dans le 
]iarticulier, vous aiment et vous estiment, qui sont em¬ 
barrassés de vous dans le public, et qui, au lever t ou à 
la messe, évitent vos veux et votre rencontre! Il n’v a 
qu’un petit nombre de courtisans qui par grandeur, ou 
par une confiance qu’ils ont d’eux-mêmes, osent hono¬ 
rer devant le monde le mérite qui est seul et dénué de 
grands établissements. 

Je vois un homme entouré et suivi; mais il est en 
place. J’en vois un autre que tout le monde aborde; 
mais il est en faveur. Celui - ci est embrassé et caressé ; 
même des grands ; mais il est riche. Celui-là est regardé 
de tous avec curiosité, on le montre du doigt; mais il 
est savant et éloquent. J’en découvre un que personne 
ii’oublie de saluer; mais il est méchant. Je veux un 
homme qui soit bon, qui ne soit rien davantage, et qui 
soit recherché; 


Vient-on de placer quelqu’un dans un nouveau poste, 
c’est un débordement de louanges en sa faveur, qui 
inonde les cours et la chapelle, qui gagne l’escalier, les 
salles, la galerie, tout l’appartement : on en a au-dessus 
des yeux, on n’y tient ])as.‘ll n’y a pas deux voix dif¬ 
férentes sur ce ])ersonnage; renvie, la jalousie parlent 
comme l’adulation ; tous se laissent entraîner au torrent 
qui les emporte, qui les force de dire d’un homme ce 
qu’ils en pensent ou ce qu’ils n’eii ])ensent pas, comme 
de louer souvent celui qu’ils ne connaissent point, 
l/homme d'esju it, <lc mérite ou tle valeur devient en un 
instant un génie du ]>rcmier ordre, un héros, un demi- 
dieu. Il est si ]»rodigieuscment flatté dans toutes les 
peintures que l’on fait de hii, qu’il paraît difforme près 
de ses portraîiR; il lui est impossible d’arriver jamais 


* liO lever rta roi et la messe tic sa chapelle. 
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jusqu’oh la bassesse et la comi)îaîsancc A'iennent de le ])Oi- 
ter : il rougit de sa propre réputation. Coinineiice-t-il à 
chanceler dans ce poste où on l’avait mis, tout le monde 
passe facilement à un autre avis; en est-il entièrement 
déchu, les machines cpii rayaient guindé si haut par 
l’applaudissement et les éloges sont encore toutes dres¬ 
sées ]>onr le faire tomber dans le dernier mépris : je 
veux dire qii’il n’y en a point qui le dédaignent mieux, 
qui le blâment plus aigrement, et qui en disent plus de 
mal, que ceux qui s’étaient comme dévoués à la fureur 
d’en dire du bien. 

Je crois pouvoir dire d’un poste éminent et délicat 
qu’on y monte jdus aisément qu’on ne s’y conserve. 

L’on voit des hommes toinber d’une haute fortune par 
les memes «lofants qui les y avaient fait monter. 

Il y a dans les cours deux manières de ce que l’on 
appelle congédier son monde ou se défaire des gens : 
se fâcher contre eux, ou faire si bien «pi’ils se fâ«*hont 
contre vous et s’en dégoûtent. 

L’on «lit à la cour du bien de «piclqu’un pour «leux 
raisons: la ])remîère, afin qu’il apjucnne que nous di- 
sfjns du bien de lui; lu seconde, alin qu’il en dise de 
nous. 

Il est aussi «lungereiix à la cour de Liire les avances, 
qu’il est embarrassant de ne les point faire. 

Il y a «les gens à qui ne connaître point le nom et le 
visage d’un homme est un titre pour en rire et le mé¬ 
priser. Ils deman<lcnt «pii est cet homme; ce n’est ni 
Romsiiou^^ ni un ni la Couture*'^ : ils ne pour¬ 

raient le méconnaître. 

L’un me «lit tant «le mal «le cet homme, et j’v en vois 
SI peu, (]ue je commence à souiiyonner «pfil n’ait un 
mérite importun «piî éteigne celui des autres. 

Vous êtes un homme de bien, vous ne songez ni à 
plaire ni a «léplaire aux fav«iris, uniquement attaché à 
votre maître et à votre «levoir : vous êtes per«lu. 

On n’est point elîïonlé ])ar choix, mais par com- 

^ KonsMcau, fameux cabarc*- et les liommcs de lettres, 
lier, iirè:< de la rue Saint-De- } - Drûlô 11 y a vlnirt ans. 


nîs, dont rétablissement était 
fréquenté uar les courtisans 


{Note de 1(1 Jiniifèi'C.) 

^ La Couture. Voir la Clef. 
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nlcxion; c’est nu vice de rêtre, mais naturel : celui qui 
n’est pas né tel est modeste, et ne passe pas aisément 
de cette extrémité à l’autre ; c’est une leçon assez inii-, 
tile que de lui dire: « Soyez effronté et vous réussirez; » 
une mauvaise imitation ne lui profiterait pas, et le fe¬ 
rait éclioucr. 11 ne faut rien de moins dans les cours 
qu’une vraie et naïve impudence pour réussir. 

On clierclie, on s’empresse, on brigue, on se tour¬ 
mente, on demande, on est refusé, on demande et on 
obtient; « mais, dit-on, sans l’avoir demande, et dans le 
temps que l’on n’y pensait j)as, et que l’on songeait même 
à tout autre chose : w vieux, style, menterie innocente, 
et qui ne trompe personne. 

fin fait sa brigue pour parvenir à un grand poste, on 
lucpare toutes ses machines, toutes les mesures sont 
bien prises, et l’on doit être servi selon ses souhaits; les 
uns doivent entamer, les autres appuyer; l’amorce est 
déjà conduite, et la mine prête à jouer; alors on s’éloigne 
fie la cour. Qui oserait soupçonner i)i\Artemon qu’il ait 
pensé à se mettre dans une si belle place, lorsqu’on 
le tire de sa terre ou de son gouvernement pour l’y faiie 
asseoir? Artifice grossier, finesses usées, et dont le cour¬ 
tisan s’est servi tant de fois, que si je voulais donner le 
change à tout le public et lui dérober mon ambition, je 
nie trouverais sous l’œil et sous la main du ]>rince, pour 
recevoir de lui la grâce que j’aurais recherchée avec le 
l»his d’emportement. 

Les hommes ne veulent pas que l’on découvi e les vues 
qu’ils ont sur leur fortune, ni (pio l’on pénètre quïls 
pensent à une telle dignité, parce que s’ils ne l’obtien- 
neiit point, il y a de la honte, se persuadent-ils, à être 
refusés; et s’ils y parviennent, il y a plus de gloire 
pour eux fl’en être crus dignes par celui qui la leur ac¬ 
corde, que de s’en juger dignes eux-mêmes j>ar leurs 
brigues et ])ar leurs cabales : ils se trouvent parés tout 
à la fois de leur dignité et de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a -t-il d’être refusé d'uu 
poste que l’on mérite, ou d’y être jdacé sans le mériter? 

Quelques grandes dillicultés <pi’il y ait à se placer à lu 
cour, il est encore plus âpre et plus dillicile de se rendre 
digne d’circ placé. 



il2 Î.A BHÜYF.HF. 


Il coûte moins à faire dire de soi : ft Pourquoi a-t-il 
donc obtenu ce poste? » qu’à faire demander : « Pour¬ 
quoi ne l’a-t-il pas obtenu? » 

L’on se présente encore pour les charges de ville, Ton 
postule une place dans l’Académie française, l’on de¬ 
mandait le consulat; quelle moindre raison y aurait-il 
de travailler les premières années de sa vie à se rendre 
capable d’un grand emploi, et de demander ensuite, 
sans nul mystère et sans nulle intrigue, mais ouverte¬ 
ment et avec confiance, d’y servir sa patrie, le prince, 
la république? 

Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne 
d’accorder un bon gouvernement, une place éminente 
ou une forte pension, qui n’assure par vanité, ou pour 
marquer son désintéressemQnt, qu’il est bien moins con¬ 
tent du don que de la manière dont il lui a été fait. Ce 
qu’il y a en cela de sûr et d’indubitable, c’est qu’il le 
dit ainsi. 


C’est rusticité que de donner de mauvaise grâce : le 
plus fort et le plus pénible est de donner ; que coûte-t-il 
d’y ajouter un sourire? 

Il faut avouer néanmoins qu’il s’est trouvé des hommes 
qui refusaient jjlus honnêtement que d’autres ne sa¬ 
vaient donner; qu’on a dit de quelques-uns qu’ils se fai¬ 
saient si longtemps prier, qu’ils donnaient si sèchement, 
et chargeaient une grâce qu’on leur arrachait de con¬ 
ditions si désagréables, qu’une plus grande grâce était 
d’obtenir d’eux d’être dispensés de rien recevoir. 

L’on remarque dans les cours des hommes avides qui 
se revêtent de toutes les conditions pour en avoir les 
avantages: gouvernement, charge, bénéfice, tout leur 
convient; ils se sont si bien ajustés, que par leur état 
ils deviennent capables de toutes les grâces; ils sont 
amphibies^ ils vivent de l’Eglise et de l’épée, et auront 
le secret d’y joindre la. robe. Si vous demandez : u Que 
font ces gens à la cour? o ils reçoivent, et envient tous 
ceux à qui l’on donne. 

Mille gens à la cour y traînent leur vie à embrasser, 
serrer et congratuler ceux qui reçoivent, jusqu’à ce qu’ils 
y meurent sans rien avoir. 

MénopMlc emprunte ses mreurs d’une profession, et 
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d’une autre son habit; il se masque toute l’année, qnoi- 
fjuc à visage découvert; il paraît à la cour, à la ville, 
ailleurs, toujours sous un certain nom et sous le même 
déguisement. On le lécoiinaît, et on sait quel il est à son 
visage. 

11 y a j)our arriver aux dignités ce qu’on appelle ou 
la grande voie ou le chemin battu; il y a le chemiîi dé¬ 
tourné ou de traverse, qui est le plus court. 

L’on court les malheureux j)Our les envisager; l’on se 
range en haie, ou l’on se jilace aux fenêtres, pour ob¬ 
server les traits et la contenance d’un homme qui est 
comiamne et qui sait qu’il va mourir: vaine, maligne, 
inhumaine curiosité! si les hommes étaient sages, la 
place publique serait abandonnée, et il serait établi qu’il 
y aurait de l’ignominie seulement à voir de tels spec¬ 
tacles. Si vous êtes si touchés de curiosité, exerccz-la du 
moins en un sujet noble : voyez un heureux, contem¬ 
plez-le dans le jour meme où il a été nommé à un 
nouveau ])Oste, et qu’il en reçoit les compliments; lisez 
dans ses yeux, et au travers d’un calme étudié et d’une 
feinte modestie, combien il est content et pénétré de 
soi-même; voyez quelle sérénité cet aciîomjdîsseïncnt de 
'SCS désirs répand dans son cceiir et sni* son visage, 
comme il ne songe ])liis qu’à vivre et à avoir de la santé,' 
comme ensuite sa joie lui échappe et ne peut plus se 
dissimuler, comme il plie sous le poids de son bonheur, 
qjiel air froid et sérieux il conserve pour ceux qui ne 
sont plus scs égaux: il ne leur répond pas, il ne les voit 
pas; les embrassements et les caresses clés grands, qu’il- 
ne voit plus de si loin, achèvent de lui nuire; il se dé¬ 
concerte, il s’étourdit: c’est une courte aliénation. Vous 
voulez être.heureux, vous désirez des grâces; que <lc 
choses pour vous à éviter! 

Un homme qui vient d’être placé ne se sert jdus do sa¬ 
laison et de son esprit pour régler sa conduite et ses 
dehors à l’égard des antres ; il emprunte sa règle de son 
)ostc et de son état : de là l’oubli, la tierté, rarrogaiice, 
a dureté, ringralitude. 

Il faut des fripons à la cour auprès des grands.et des 
ministres, iiiêinc les mieux intentionnés; mais t’usage 
en est délicat, et il faut savoir les mettre en œuvre. Il 
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y a (les temps et des occasions où ils ne peuvent être 
suppléés par d’autres. Honneur, vertu, conscience, qua¬ 
lités toujours respectables, souvent inutiles: que voulez- 
vous quelquefois que l’on fasse d’un homme de bien ? 

Un vieil auteur, et dont j’ose rapporter ici les pro|>res 
termes, de peur d’en aflaiblir le sens pîir ma traduction, 
dit que sclougncr des jtelifSi voir de ses pareils^ et iceufx 
vilainer et dépriser; s'accointer de grands et iniissans en 
tous biens et ehevancesy et en cette leur cointise et jndvaiité 
estre de tous eshatSf gabs^ mo7n)nerics^ et vilaines be- 
soignes; estre eshonté, sodl'ranier et sans jwint de m*- 
gogne; endurer bi'ocards et gaussei'ies'de tous chacuns^ 
sans pour ce feindre de cheminer en avant^ et à tout son 
entregent, cîigcîidre heur et fortune. 

Jeunesse du prince, source des belles fortunes. 

Tintante, toujours le môme, et sans rien perdre de ce 
mérite qui lui a attiré la première fois de la réputation et 
des récompenses, ne laissait ])as de dégénérer dans l’es- 
])rit des courtisans : ils étaient las de l’estimer; ils le 
saluaient froidement, ils ne lui .souriaient plus, ils com¬ 
mençaient à ne le plus joindre, ils ne l’embrassaient ])lus, 
ils ne le tiraient ])lus à l’écart pour lui parler mystérieuse¬ 
ment d’une chose imlilVércnte, ils n’avaient plus rien îi lui 
dire. Il lui fallait cette j)cnsion ou ce nouveau jiostc dont 
il vient d’étre honoré pour faire revivre ses vertus à demi 
nAacces de leur mémoire, et en rafraîchir l’idée : ils lui 
font comme dans les (^omnienecmcnts, et encore mieux. 

ï^ue d’amis, que de parents naissent en une nuit au 
nouveau ministre! Les uns font valoir leurs anciennes 
liaisons, leur société d’études» les droits du voisinage; les 
autres feuillettent leur généalogie, remontent jusqu’à un 
trisaïeul, rap]iellent le côté paternel et le maternel : l’on 
veut tenir à cet homme par quelque endroit, et l’on dit 
jdiisieurs fois le jour (pie l’on y tient: on l’imprimerait 
volontieis : (Tesi mon ami, et je suis fort aise de son élé¬ 
vation ; j'y fluis prendre jtart, il nicst asscr: proche. 
Hommes vains et dévoués à la fortune, fades courtisans, 
parliez-vous ainsi il y a huit jours? Kst-il (h^venu, depuis 
ce temps, ]dus homme de bien, plus digne du choix que le 
prîm;e en vient de faire? Attendiez-vous cette circon¬ 
stance pour le mieux connaître? 
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Ce qui me soutient et me rassure contre les jietits dé¬ 
dains que j’essuie quelquefois dcî^graiids et de mes égaux, 
c’est que je me dis à moi-meme : « Ces gens n’en veulent 
i)cut>étrc qu’à ma fortune, et ils ont raison : elle est bien 
jtetite. Ils m’adoreraient sans doute si j’étais ministre. « 

Dois-je bientôt être en place? le sait-il? est-ce en lui 
un pressentiment? il me prévient, il me salue. 

Celui qui dit : Je. dînai hier à Tibur, ou ; J'y sonpc ec 
soir, qui le répète, qui fait entrer dix fois le nom de Plan- 
vus dans les moindres convcrsatioiis, qui dit : Plancus nie 
demandait.,. Je disais à Plancus.., cclui-Là même apprend 
dans ce moment que son héros vient d’être enlevé par 
une mort extraordinaire. 11 part de la main, il rassemble 
le peuple dans les places ou sous les portiques, accuse le 
mort, décrie sa conduite, dénigre son consulat, lui ôte 
jusqu’à la science des détails que la voix publique lui ac¬ 
corde, no lui passe point une mémoire heureuse, lui refuse 
l’éloge d’un homme sévère et laborieux, ne lui fait pas 
l’honneur de lui croire, parmi les ennemis de l’empire, un 
ennemi. 

Un homme de mérite se donne, je crois, un joli spec¬ 
tacle, lorsque la même place à une assemblée, ou à un 
spectacle, dont il est refusé, il la voit accorder à un 
homme qui n’a point d’yeux pour voir, ni d’oreilles pour 
entendre, ni d’esprit pour connaître et pour juger, qui 
n’est rccominandable que par de certaines livrées, que 
même il ne jjorte ])lus. 

Theodote avee un habit austère a un visage comique, et 
d’un homme qui entre sur la scène ; sa voix, sa démarche, 
son geste, son attitude accompagnent son visage. Il est 
lin, catUelcux, doucereux, mystériciix; il s’approche de 
vous, et il vous dit à l’oreille ; Voilà an beau temps, 
voilà lin yrand dégel, S’il n’a pas les gramlcs manières, il 
a du moins toutes les petites, et celles meme qui ne con¬ 
viennent guère cpi’à une jeune ])récieuse. Imaginez-vous 
l’apidication d’tm enfant à élever un chateau de cartes ou 
à se saisir d’uti ])apillon; c’est celle de Théudotcpûur une 
alfaire île rien, et qui ne mérite pas qu’on s’en remue; il 
hi traite sériéiisemeiil, et comme quelque chose qui est ca¬ 
pital ; il agît, il s’empresse, il la fait roussir : le voilà qui 
lesidrc et qui se repose, et il a raison ; elle lui a coûté 
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beaucoup de peine. L’on voit des gens enivrés, ensorcelés 
de la faveur; ils y pensent le jour, ils y revent la nuit; 
ils montent l’escalier d’un ministre, et ils en descendent ; 
ils sortent de son antichambre, et ils y rentrent; ils n’ont 
rien à lui dire, et ils lui parlent; ils lui i>arlcnt une se¬ 
conde fois : les voilà contents, ils lui ont ]>arlé. Pressez- 
les, tordez-les, ils dégouttent l’orgueil, l’arrogance, la 
présomption; vous leur adressez la ]>arole, ils ne vous 
répondent jmint, ils ne vous connaissent jjoint, ils ont les 
yeux égarés et Te? prit aliéné : c’est à leurs ])aronts à en 
prendre soin et à les renfermer, de }»eur que leur folie ne 
devienne fureur, et que le monde n’en souiïrc. Théodote a 
une j)lus douce manie : il aime la faveur éperdument, 
mais sa passion a moins d’éclat; il lui fait des vecux en 
secret, il la tuiltive, il la sert mystérieusement; il est au 
guet et à la découverte sur tout ce qui paraît de nouveau 
avec les livrées de la faveur: ont-ils une prétention, il 
s’olïre à eux, il s’intrigue i>our eux, il leur sacriiie sour¬ 
dement mérite, alliance, amitié, engagement, recon- 
îiaissanee. Si la place d’un Cassim t devenait vacante, et 
que le suisse ou le postillon du favori s’avisât de la de¬ 
mander, il ap])uicrait sa demande, il le jugerait digne de 
cette jdacc, il le trouverait cajiablc d’observer et de cal¬ 
culer, de parler de parélies et de parallaxes. Si vous de¬ 
mandiez de'riiéodote s’il est auteur ou plagiaire, original 
ou copiste, je vous doniuTais ses ouvrages, et je vous 
dirais : (i liisez et jugez. » Mais s’il est dévot et courtisan, 
(jui pourrait le décider sur le ])ortrait cpie j’en viens de 
faire? de [iionoîieerais plus Itardiment sur son étoile. Oui, 
^J’Iiéotlotc, j’ai {d)servé le point de voire naissance; vous 
serez placé, et bientôt; ne veillez pins, n’inqirimez jdus; 
le public vous demande quartier. 

X’espérez ])lus de candeiiv, «le fraiieliise, d’équité, de 
bons (tilices, «le services, de bienveillamai, de générosité, 
«le fermeté «lans un liomimî qui c est «le[uiis «[Uehpie tciiijis 
livré à la «‘oiir, «d «pii s«.M‘iêteniont vmil sa fortune. Le. re¬ 
connaissez-vous à son visage, à ses enlicti«:ms? 11 ne 
nomme plus cluopic chose par .son nom ; il n’y a plus pour 

^ JcaielJoiniiilaiie Cassiiiî ( 10^5-1712 ), célèbre uüti'oiiuiiic, direc¬ 
teur de i’Obiscrvatolrc. 
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lui fie fri])on.s, de fourbes, de sols et d’impcrlincnts : 
relui dont il lui écliappcrnit de dire ce qu’il en pense, est 
celui'là uicmc qui venant à le savoir rcnipecherait de 
chcirnncr; pensant mal de tout le monde, il n’en dit de 
personne ; ne voulant du bien qu’à lui seul, il veut persua- 
flcr qu’il en veut à tous, afin que tous lui on fassent, on 
que nul du moins ne lui soit contraire. Non content de 
n’étre nas sincère, il ne souffre pas que ])crsonne le soit ; la 
)lcsse son oreille; il est froid et indifférent sur les 
observations que l’on fait sur la cour et sur le courtisan ; 
et parce qu’il les a entendues, il s’en croit complice et 
responsable. T^uan de la société et martyr do son ambi¬ 
tion, il a une triste circonspection dans sa conduite et 
flans scs discours, une raillerie innocente, mais froide 
et contrainte, un ris forcé, dos caresses contrefaites, une 
conversation interrompue et des distractions fréquentes. 
11 a une profusion, le dîrai-jeV des torrents de louange 
pourvu qu’a fait ou ce qu’a dit un homme placé et qui est 
en faveur, et pour tout autre une sécheresse de pulmo- 
nique; il a des formules de complimcfits différents ])onr 
l’entrée et ])Our la sortie à l’égaifl fie ccu.v qu’il visite 
ou dont il est visité; et il n’y a personne fie ceux qui se 
paient de mines et de façons fie ]>arler qui ne sorte d avec 
lui fort satisfait. 11 vise également à se fîiire fies ])atrons 
et des créatures; il est médiateur, conlideni, entreniet- 
teur : il veut gouverner. H a une ferveur de nf)vicc pour 
toutes les petites j)rfiti([ues de cour ; il sait où il fftiit se 
placer ])our être vu; il sait vous embrasser, prendre part 
à votre joie, vous faire coup sur coup tics fjuestions cni- 
pressées sur voire santé, sur vos affaires; et peiiflaiitque 
vous lui répomlez, il j>erd le lil fie sa curiosité, vous in¬ 
terrompt, entame un antre sujet; on s’il survient quel- 
fpi’un à qui il df>ive un discfuirs tout dillérent, il sait, 
en aclievaiit fie vous congiatuler, lui faire un cunqfliment 
de coinloléance : il jdeurc fl’un uni, et il rit de l’autre. 
Se formant fjuelfpiel'oissur les ministres ou sur le favori, 
il ])arle en public de choses frivoles, flu vent, tic la 
gelée; il sc tait au ttontraire, et fait If'. ïiiystérieiix sur 
ce (ju’il sait de plus impftrtaut, et plus vobuffiers encore 
sur ee fiU’il ne sait point. 

11 y a un pays où les joies sont visibles, mais fausses, 
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ot les cha^rrins cachds, mais r^cls. Qui croirait que reni- 
])rcssemcnt pour les spectacles, que les éclats et les rqt- 
plaiulissemeuts aux théâtres de Molière et irArlerpiin, 
les repas, la chasse, les ballets, les carrousels couvrissent 
tant d’inquiéturles, do soins et de divers intérêts, tant 
de craintes et d’esjiérances, des passions si vives et des 
affaires si sérieuses? 

La vie de la cour est un jeu sérieux, mélancolique, 
qui applique : il faut arranger ses ])ièces et ses batteries, 
avoir un dessein, le suivre, parer celui de son adversaire, 
hasarder quelquefois, et jouer de caprice ; et après toutes 
scs rêveries et toutes scs mesures, on est échec, quelque¬ 
fois mat; souvent, avec des pions qifon ménagé bien, 
on va à dame, et Ton gagne la partie : le plus habile 
remporte, ou le plus heureux. 

Les roues, les ressorts, les mouvements sont cachés; 
rien ne paraît d’une montre que son aiguille, qui insensi¬ 
blement s’avance et achève son tour : image du courti¬ 
san, d’autant plus parfaite qu’après avoir fait assez de 
chemin, il revient au même point d’où il est parti, 

U Les deux tiers de ma vie sont écoulés; pourquoi 
tant m’inquiéter sur ce qui m’en reste? La plus brillante 
fortune ne mérite point ni le tourment que je me donne, 
ni les petitesses où je me surprends, ni les humiliations, 
ni les hontes que j’essuie ; trente années détruiront ces 
colosses de puissance qu’on ne voyait bien qu’à force de 
lever la tête; nous disparaîtrons, moi qui suis si peu de 
chose, et ceux que je contemplais si avidement, et de 
qui j’espérais toute ma grandeur; le meilleur de tous les 
biens, s’il y a des biens, c’est le repos, la retraite, et un 
endroit qui soit son domaine, « N** a pensé cela dans sa 
disgrâce, et l’a oublié dans la prospérité. 

Un noble, s’il vit chez lui dans sa province, il vit 
libre, mais sans appui; s’il vit à la cour, il est protégé, 
mais il est esclave ; cela se compense. 

Xantippe au fond de sa province, sous un vieux toit 
et dans un mauvais Ht, a rêvé pendant la nuit qu’il 
voyait le prince, qu’il lui parlait, et qu’il en ressentait 
une extrême joie ; il a été triste à son réveil ; il a conté 
son songe, et il a dit : u Quelles chimères ne tombent pas 
dans l’esprit des hommes pendant qu’ils dorment! « Xan- 
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tîppe a coiîtiinié île vivre ; il est venu à la cour, il a vu lo 
prince, il lui a parlé; et il a été plus loin que son songe, 
il est favori. 

Qui est plus esclave qu’un courtisan assîilu, si ce n’est 
un courtisan ]>lus assidu? 

L’esclaye n’a qu’un maître ; l’ambitieux en a autant 
qu’il y a de gens utiles à sa fortune. 

Mille gens à peine connus font la foule au lever pour 
être vus du prince, qui n’en saurait voir mille à la fois; 
et s’il ne voit aujourd’hui que ceux qu’il vit hier et qu’il 
verra demain, combien de malheureux! 

De tous ceux qui s’empressent auprès des grands et 
qui leur font la cour, un petit nombre les honore dans 
le cœur, un grand nombre les recherche par des vues 
d’ambition et d’intérêt, un plus grand nombre par une 
ridicule vanité, ou par une sotte impatience de se faire 
voir. 

11 y a de certaines familles qui, par les lois du monde 
ou ce qu’on appelle de la bienséance, dviivent être irré¬ 
conciliables. Les voilà réunies ; et où la religion a échoué 
quand elle a voulu l’entreprendre, l’intérêt s’en joue, et 
le fait sans peine. 

L’on parle d’une région où les vieillards sont galants, 
polis et civils; les jeunes gens, au contraire, durs, fé¬ 
roces, sans mœurs ni politesse. Celui-là chez eux est 
sobre et modéré, qui ne s’enivre que de vin ; l’usage trop 
fréquent qu’ils en ont fait le leur a rendu insipide ; ils 
cherchent à réveiller leur goût déjà éteint par des eaux- 
de-vie, et par toutes les liqueurs les plus violentes; il ne 
manque à leur débauche que de boire de l’eau forte. Les 
femmes du pays précipitent le déclin de leur beauté par 
des artifices qu’elles croient servir à les rendre belles : leur 
coutume est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sour¬ 
cils. Ceux qui habitent cette contrée ont une physionomie 
qui n’est pas nette, mais confuse, embarrassée dans une 
épaisseur de cheveux étrangers, qu’ils préfèrent aux natu¬ 
rels et dont ils font un loTig tissu pour couvrir leur tête : 
il descend à la moitié dr orps, change les traits, et em¬ 
pêche qu’on ne connaisbo les hoiümes à leur visage. Ces 
peuples d’ailleurs ont leur Dieu et leur roi : les grands 
de la nation s’assemblent tous les jours, à une certaine 
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lieiiro, dans iin ioin]ilL< (|u’ils imminoiit. il y a au 

fond de ce leinulo un autel coiisacic à leur Dieu, où un 
prêtre eêlèhrc des invstèrcs rpj'ils aitjfellent saints, saerês 
et rcdüutaldes; les grands ibnnont un vaste cercle au 
jiied de cet autel, et ]»araissent deljout,lc dos tourné di¬ 
rectement au ]»rêtre et aux saints mystères, et les faces 
élevées vers leur roi, que l'on voit à genoux sur une tri¬ 
bune, et à qui ils semblent avoir tout l’esprit et tout le 
cœur aj)pliqués. On ne laisse ]ïas de voir dans cet usage 
une esj)èce de subordination ; car ce peiqile paraît ailorer 
le jnince, et le jnince adorer Dieu, Les gens du pays 
le nomment il est à queb|ue quarante-biiit degrés 
d’élévation du pôle, et à plus d’onze cents lieues de mer 
lies Iroquois et des limons. 

Qui considérera que le visage du prince fait toute la 
félicité du courtisan, qu’il s’occujic et se remplit pendant 
toute sa vie de le voir et d’en être vu, comprendra un 
peu comment voir Dieu ijcut faire toute la gloire et tout 
le bonbciir des saints. 

Les grands seigneurs sont pleins d’égards pour les 
princes ; c’est leur alfaire, ils ont des inférieurs. Les petits 
courtisans se relacbent sur ces des'oirs, font- les fami¬ 
liers, et vivent comme gens ipii n’ont d’exemple à don¬ 
ner à personne. 

Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? Klle peut 
et elle sait; ou du moins, quand elle saurait autant 
qu’elle ]jeut, elle ne serait pas jdus décisive. 

Faibles bommes! Un grand dit de Tîmcifflne. votre 
ami, qu’il est un sot, et il se trompe. Je ne demande pas 
(pie vous répliquiez qu’il est homme d’esprit ; osez seule¬ 
ment penser qu’il n’est pas un sot. 

De même il prononce d’7p7oVrrt/c, qu’il manque de 
cœur; vous lui avez vu faire une belle action : rassurez- 
vous, je vous dispense de la raconter, pourvu qu’après ce 
que vous venez d’entendre, aous vous souveniez encore 
de la lui avoir vu faire. 

Qui sait parler aux rois, c’est jjcut-êtrc oîi se termine 
toute la prudence et toute la souplesse du couiiisan. Une 
parole échappe, et elle tombe de l’oreille du prince bien 
avant dans sa mémoire, et quelquefois jusque dans son 
c<eur : il est impossible de la ravoir ; tous les soins que 
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Von iivoiul cd tonte Tadrcsse dont on use pour rex]>lir]nLn‘ 
cm pour ]’aft'îiildh\ servent ?i la graver ]dus prol'ondé- 
lutnt et à renfoncer davantage. Si ne n’est que contre 
iions-niêmesrpie nous ayons parlé, outre que ce inallienr 
n’est pas ordinaire, H y a encore nn jironipt remède, qui 
est de lions instruire par notre fante, et *1' souffrir la 
jjeiue de notre légèreté; mais si n’est n-tre quelque 
antre, quel abattement! quel repentir! V a-t-il une 
règle plus utile contre un si dangereux inconvénient, que 
lie parler des autres au sonverain, de leurs personnes, de 
leurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs on de 
leur conduite, du moins avec l’attention, les précautions 
et les mesure.s dont on jiarle de soi ? 

« Diseurs de bons mots, mauvais caractère; n je le 
dirais, s’il n’avait été dit. Ceux qui nuisent à la réputa¬ 
tion on à la fortune des autres, plutôt que de perdre un 
bon mot, méritent une peine infamante : cela n’a pas 
été dit, et je l’ose dire. 

Il y a un certain nombre de phrases toutes faites, que 
l’on prend comme dans un magasin et dont l’on se sert 
jiôur se féliciter les uns les antres sur lès événements. 
Bien qu’elles se disent souvent sans affection, et qu’elles 
soieut reçues sans roconuaissauce, il u’est pas permis 
avec cela de les omettre, parce que du moins elles sont 
l’image de ce qu’il y a au monde de meilleur, qui est 
l’amitié, et que les hommes, ue pouvant guère compter 
les uns sur les autres pour la réalité, scmbleut être con¬ 
venus entre eux de se contenter des apj)arences. 

Avec cinq ou six termes de l’art, et rien de plus, l’on 
se donne pour connaisseur en musique, en tableaux, en 
P batiments et en bonne chère ; l’on croit, avoir plus de 
jdaisir qu’un autre à entendre, à voir et a manger; l’on 
impose à ses semblables, et l’on sîe trompe soi-meme. 

La cour n’est jamais dénuée d’un certain nombre de 
gens en qui l’usage du monde, la politesse ou la fortune 
tiennent lieu d’esprit, et suppléent aü mérite. Ils sa¬ 
vent entrer et sortir ; ils se tirent de la conversation en 
UC s’y mêlant point; ils plaisent à force de se taire, et se 
rcudent importants ]>ar un silence longtemps soutenu, 
I ou tout au plus par quelques monosyllabes ; ils paient de 
• mines, d’une inflexion de voix, d’un geste et d’un sourire ; 
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ils n’ont j>ns, si jü Vosc «lire, deux pmieüsde ]>rofondour ; 
si vous les onfoiKîo/., vous ronconti'ez lo lui*. 

11 y a dos f^ciis à qui la faveur arrive eoinine un aoei- 
dent : ils en s(uit les ]»renîiers surjuis et consternés. Ils 
se r<s*onnaissent enlin, et se trouvent dignes de leur 
étoile; et connue si la stu|iirlité et la fortinie étaient 
deux choses inconi])atihlers, ou qu’il fut impossible d’étre* 
heureux et sot tout à la fois, ils se croient <le l’esprit; ils 
hasardent, que dis-jeV ils ont la conliancc de parler en 
toute rencontre, et sur quelque matière qui ]ansscî s’olVi îr, 
et sans nul discernement des j)ersonnes qui les écoutenl. 
Ajouterai-je qu’ils épouvantent ou qu’ils donnent le der¬ 
nier dégofit par leur fatuité et par leurs fadaises? Il est 
vrai du moins qu’ils déshonorent sans ressource ceux qui 
ont quelque part au hasard de leur élévation. 

Comment nommerai-je cette sorte de gens qui ne s<uit 
lins que pour les sots? .le sais du moins que les habiles 
les confondent avec ceux qu’ils savent tromper. 

C’est avoir fait un grand pas dans la tinesse, <pie de 
faire penser de soi que l’on n’est que médiocrement lin. 

La llncsse n’est ni une trojj bonne ni une trop mauvaise 
rpialité : elle Hotte entre le vice et la vertu. Il n’y a point 
lie rencontre où elle no puisse, et peut-être on elle ne 
doive être su[)plééc par la prudence. 

La linesse est l’occasion jirochainc de la fourberie; <le 
runcàrautre le])asesl glissant; le mensonge seul en fait 
la dilVércncc : si on l’ajoute à la tinesse, c’est fourberie. 

Avec les gens qui par linc.ssc écoutent tout et parlent 
peu, p-.ilez encore moins; ou si vous j^arlez beaucouj», 
dites peu de chose. 

Vous dépendez, dans une atlaire qui est juste et im¬ 
portante, ilu consentement de deux personnes. L’un 
vous dit : a J’y donne les mains pourvu qu’un tel y con¬ 
descende; w et ce tel y conde.scend, et ne désire plus que 
d’être assuré des intentions de l’autre. Cependant rien 
n’avance; les mois, les années s’écoulent inutilement: 
U Jcm’ 3 " perds, dites-vous, et je n’y comprends rien; il 
ne .s’agit que do faire qu’ils s’abouchent et qu’ils so par¬ 
lent.^» Je vous dis, moi, que j’y vois clair, et que j’y com¬ 
prends tout : ils se sont parlé. 

11 me .semble que qui sollicite jioiir les autres a la cou- 
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tianco iriiii hoiiiino tjiii ilüinaiKio jiistit'o ; ot qiiV'ii )iai'laiit 
1)11 t'ii aj^i.sKaiit jiour soi-iurino, on a r<.*]iil)an'as la ]jU- 
île itL'liii i}iii (Iciiiaiiilu f(râcL*. 

Si l’nii 110 s« j>réoaiitinimc à la caiiir raiiho Ica |)iog*‘.s 
•[iio Ton y loiul sans cosso ])our lairo tonibor dans k* riili- 
riile, l’on osi ôtonnil, avoo tout son esprit, do so tronvor 
la ilnpo do plus sots <jiio soi. 

Il va (piolipioR ronoontros dans la vio où la vôiîtô et 
la siniplioité sont lo iiicillonr inano,t;c du monde. 

Etes'VOUS en faveur, tout manège est bon, vous no 
faites point de faute, tous les eheiiiins vous mènent au 
liuino: autrciuent tout est faute, rien n’est utile, il nV 
a jioint de rseutier qui ne vous égare. 

Un homme qui a vécu dans l'intrigue un certain 
temps ne peut jdus s'en ]>asser : toute autre vie pour 
lui est languissante. 

11 faut avoir de res|)rit pour être lionimc de cabale : 
l’on j>eut cependant en avoir à nn certain point, que l’on 
e st au-dessus de l'intrigue et de la cabale* et que l’on ne 
saurait s’y assujettir; l’on va alors à une grande fortune 
ou à une haute réputation ])ar d’autres chemins. 

Avec un esprit sublime, une doctrine universelle, une 
probité à toutes épreuves, et un mérite très-accompli, 
n’a))préhendeï'j pas, o Aris/û/e, de tomber à la cour ou 
de pierdrc la faveur des grands, pendant tout le temps 
qu'ils auront besoin de vous. 

Qu’un favori s’observe <lc fort ])rcs; car s’il me fait 
moins attendre dans son antichambre qu’à l’ordinaire, 
s'il a le visage plus ouvert, s’il fronce moins le sourcil, 
s’il m’écoute plus volontiers, et s’il me reconduit nn ])eu 
plus loin, je penserai qu'il commence à tomber, et je 
penserai vrai. 

L’homme a bien peu de ressources dans soi-même, 
iuisqifil lui faut une disgrâce nu une mortitication pour 
e rendre jilus humain, plus traitable, moins féroce, plus 
hoiwiôte homme. 

L’on contemple dans les cours de certaines gens, et 
l’on voit bien à leurs discours et à toute leur conduite 
qu’ils ne songent ni à leum grands-pères, ni à leurs petits- 
lils : le présent est pour eux: ils n’en ionissent pas, ils 
en abusent. 
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Stniion «‘.si nô sous deux étoiles : nuii]toureux, licuniiix 
dans le nu’inc dc"ré. 8a vio. esl un roman : non, il lui 
nian(|uo le vraiscmldaMo. Il n’a jioinl eu d’aventures; il 
a eu fie beaux soni^es, il en a eiiflc mauvais : que dis-jeV 
on ne rêve point eomme il a vécu. Personne n’a tiré 
d’une destinée plus qu’il a fait ; l’exlréine et le inédioere 
lui sont connus; il a luillé, il a souffert, il a mené une vie 
eonimuno : rien ne lui est éeliajjpé. II s’est fait valoir par 
fies vertus qu’il assurait fort sérieusement qui étaient en 
lui; il a ilit de soi : ,/V// c/c frapril, fat du enurarje; et 
tons ont ilit a|irês lui ; J! a de rcsju'itj Ha du courafje, 
II a exercé dans rune et raulie fortune le génie du cour¬ 
tisan, qui a dit de lui plus de bien jieut-étre et plus île 
îual qu’il n’y en avait. Le joli, l'aimable, le rare, le mer¬ 
veilleux, riiéroïque ont étcemj)ioyés à son éloge; et tout 
le contraire a servi j)Our le ravaler : caractère é<|uivoque, 
mêlé, enveloppé; une énigme,une question j)resque indé¬ 
cise. 

La faveur met riiomme au-dessus fie ses égaux; et sa 
eliutc au-dessous. 

Celui qui un beau jour sait renoncer fermement ou à 
un grand nom, ou à une grande autorité, ou ii une grande 
fortune, se délivre en un moment de bien des peines, de 
bien des veilles, et quelquefois fie bien des crimes. 

Dans cent ans le monde subsistera encore en son en¬ 
tier : ce sera le meme théâtre et les memes décorations, 
ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout ce qui se réjouit 
sur une grâce reçue, ou ce qui s’attriste et se désespère 
sur un refus, tous auront disparu de dessus la scène. 11 
s’avance déjà sur le théâtre d’autres hommes qui vont 
jouer dans une meme pièce les memes relies; ils s’évanoui¬ 
ront à leur tour; et ceux qui ne sont pas encore, un jour 
ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur jdace. 
tjuel fond à faire sur un personnage de comédie! 

(^ui a vu la cour a vu du monde ce qui est le j»lus beau, 
le plus spécieux et le ]>liis orné; ijui méprise la cour, 
apres lavoir vue, méprise le monde. 

La ville dégoûte de la puoviiicc ; la cour détrompe de 
la ville, et guérit de la cour. 

Lu esprit sain ])uise à la cour le goût de la solitude et 
lie la retraite. 
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r.îi prévention tin peuple en faveur tles granrls est si 
aveugle, et rentéteiiieiil pour leur gest leur visvige, 
leur ton de voix et leurs inaiiicres si général, <|nc s’ils 
s’avisaient d’être bons, cela irait ;i riilolâtrie. 

Si vous ôtes né vieituix, o Thmtjmey je vous jdains; si 
vous le devenez par faiblesse pour ceux qui ont intérêt 
que vous le soyez, qui ont juré entre eux de vous cor¬ 
rompre, et qui se vantent déjà de pouvoir y réussir, souf¬ 
frez que je vous méprise. Mais si vous êtes sage, tempé¬ 
rant, modeste, civil, généreux, reconnaissant, laborieux, 
d’un rang d’ailleurs et d’une naissance à donner des 
exemides plutôt qu’à les premlrc irautrni, et à faire les 
règles plutôt qu’à les recevoir, convenez avec cette sorte 
de gens (le suivre par complaisance leurs dcrcglcineiits, 
leurs vices et leur folie, quand ils auront, par la défé¬ 
rence qu’ils vous doivent, exercé toutes les vertus que 
vous chérissez : ironie forte, mais utile, très-propre à 
mettre nos nneiirs en sûreté, à rcîtverser tous leurs pro¬ 
jets, et à les jeter (lans le parti de continuer d’être ce 
qu’ils sont, et de vous laisser tel (pie vous êtes. 

Xj’av'antage des grands sur les autres hommes est ini- 
incnse par un endroit : je leur cède leur bonne chère, leurs 
riches ameublements, leurs chions, leurs chevaux, leurs 
singes, leurs nains, leurs fous et leurs flatteurs; mais je 
leur envie le bonheur d’avoir à leur service des gens qui 
les égalent par le cœur et par l’esju it, et qui les passent 
quelquefois. 

Les grands sc piquent d’ouvrir une allée dans une 
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foret, (le soutenir îles terres jmr ilc longues niuniilles, 
lie ilorer des jilnfoiids, de faire venir dix |Kjuees d’eau, 
df5 inculder une orangerie ; mais de nuidre an cieiir con¬ 
tent, de coniMer une mne do joie, de |irévenir d’extrcmes 
liosoinsou d’y remédier, leur curiosité ne s’étend |ias jus- 
«jiie-là. 

On demande si en comparant cnsemMe les dilïcrentes 
conditions des hommes, leurs peines, leurs avantages, on 
n’y rcmanjuerait pas un mélange ou une esiiéce de com¬ 
pensation de bien et de mal, qui étahlirait entre elles 
l’égalité, ou (pu ferait du moins (pie l’un ne serait guère 
plus désirable (pie l’autre. Celui (pu est puissant, riebe, 
cl à qui il ne mainpic rien, jxait former cette question; 
mais il faut (pie ce soit un bomme pauvre ipii la dé- 

cid(4 

Il ne laisse pas d’y avoir comme un cbarme attache à 
cbacunodçs dilïérentes conditions, et qui y demeure jus- 
ques à ce (pie la misère l’en ait oté. Ainsi les grands sc 
])laiscnt dans l’excès, et les petits aiment la modération; 
ceux-là ont le gofit de dominer et de commander, et 
ceux-ci sentent du plaisir et m('nic de la vanité à les 
servir et à leur obéir; les grands sont entourés, salués, 
resj)cctés; les jietits cntinirent, saluent, se prosternent; 
et tous sont contents. 

Il* coûte si peu aux grands de ne donner que des jm- 
roles, et leur condition les dispense si fort de tenir les 
belles promesses qu’ils vous ont faites, que c’est modestie 
à (Mix de ne promettre pas encore plus largement. 

U- Il est vieux et usé, dit un grand; il s’est crevé à me 
suivre: qu’en faire? d Un autre, ])liis jeune, enlevé ses 
espérances, et obtient le ])oste qu’on ne refuse à ce 
nialbeiireux que parce (]u’il l’a troj» mérité. 

M Je ne sais, dites-vous avec un air froid et dédai¬ 
gneux, Philante a du mérite, de l’esprit, de l’agrément, 
de l’exactitiidc sur son devoir, de la iidélité et de l’alta- 
clicment pour son maître, et il en est médiocrement 
considéré; il no plaît pas, il n’est pas goûté. « — Expli¬ 
quez-vous: est-ce IMiibinte, ou le grand ([u’il sert, (pie 
vous condamnez ? 

Il est souvent plus utile de (piittcr les grands que dé 
•s’cii idaindrc. 
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Qui lient tlire ]ioiiniuoj «juoîrjiios-uns ont le gros lot, 
on quelques autres la faveur îles graiols? 

Les grands sont si heureux, qu’ils n’essUient pas nicune, 
dans toute leur vie, rineoiivciiientdc regretter la perte de 
leurs lucilleurs serviteurs, nu des personnes illustres dans 
leur genre, et dont ils ont lire le plus de plaisir et le plus 
d'utilité. La première chose que la tlatterie sait faire, 
aju'ès la mort de ces hommes unn|ues, et qui ne se ré- 
jK’irent point, est de leur supposer des endroits faibles, 
dont elle prétend <iue ceux qui leur succèdent sont très- 
exempts : elle assure que run, avec toute la capacité et 
toutes les lumières de rantre, dont il i>rcnd la place, 
n'en a point les défauts; et ce style sert aux princes à se 
consoler du grand et de rexcellent par le médiocre. 

Les grands dédaignent les gens d’csjirit qui n’ont que 
de l’esprit; les gens d’os]»rit méjuisent les grands ïpii 
n’ont quelle la grandeur. Les gens de bien plaignent les 
nus et les autres, qui ont ou do la grandeur ou de l’esprit, 
sans nulle vertu. 

Quand je vois d’une part auprès des grands, à leur 
table, et quelquefois dans leur familiarité, do ces hommes 
alertes, eniprc.ssés, intrigants, aventuriers, esprits dan¬ 
gereux et nuisibles, et que je considère d’autre ))art quelle 
pcijie ont les personnes de mérite à en ajiprochcr, je ne 
suis pas toujours disposé à croire que les méchants soient 
soutïerts par intérêt, ou f|uc les gens de bien soient re¬ 
gardés comme inutiles; je trouve plus mon «‘oiupte à me 
conllnner dans cette pensée, que grandeur et discerne¬ 
ment sont deux choses dilVerentes, et l’amour pour la 
vertu et pour les vertueux- une troisième chose. 

Lucile aime mieux user sa vîc à se faire supporter do 
quelques grands, que d’être réduit à vivre familièrement 
avc(^ ses égaux. 

La règle de voir de plus grands que soi doit avoir ses 
restrictions. 11 faut quehiiiefois d’étranges talents pour la 
réduire en pratique. 

Quelle est rincurable maladie de Théophilef Elle lui 
dure depuis plus de trente années, il ne guérit point : il^ 
a voulu, il veut et il voudra gouverner les giands; la 
ïnort seule lui ôtera avec la vie cette soif d’empire et 
d’ascendant sur les esprits. Est-ce en lui zèle du prochain ? 


t 



i.A iii5uvj:m: 


m 

ost-i*c li{il)îlu(]o?rst-rtMniccxcos.siv(* o|Miiion desni-inôine? 
Il n’y a do, palais où il iio s'iiisiiiuo ; oo ii’ost pas 

au uiiliuii iruuc cliainluo «lu’il s’ancto ; il passe à une 
oinlirasure ou au ealûuet; ou alleu»! quMI ait jiarlé, cl 
loiiî^tenips et taveo aetioii, pour avoir audiciieo, pour 
ôlre vu. Tl entre »lans l»i secret «les ianiillcs; il est de 
«juoùpie cliosc dans tout ce »pii leur arrivtî ilo triste ou 
»ravaulageux; i! ]]rôvieiit, il s’ollVe, il sc l'ait do l'êlc, il 
faut l’a»linottrc. l'e iTest pasassez pfuir rëinj>lir son temps 
ou son ambition, que le soin de dix tnille aines dont il 
nqioinl à Dieu comme de la sienne propre ; il y en a d’un 
{dus haut rang et d'une ]dus grande distinction dont il 
no doit autuiii compte, et dont il se charge jiliis volon¬ 
tiers. J1 écoute, il veille sur t»iut ce qui ]ieut servir do 
]);'iture à sou esprit d’intrigue, de médiation et »le manog^^ 
A ])einc un graml est-il «léhflrqué, »|u’il remjjoigne et .s’»,'n 
saisit; ou eiileml jdus tôt dire à 'J'iiéophile »pi’il le goii- 
verue, qu’ou n’a pu soup»;üunor qu’il pensait a legtjuveruer. 

Une froideur ou une incivilité »jui vient île ceux ipii 
sont au-dessus »le nous, mms les fait haïr; mais un salut 
ou un souriuî nous les réconcilie. 

Il y a des hommes suj>erhes, rpic l’élévation de leurs 
rivaux humilie et^ aj)piïv»»ise ; ils en viennent, j)ar cette 
disgrâce, jusqu’à rendre le salut; mais le tcnqis, qui adou¬ 
cit toutes choses, les remet enlin dans leur naturel. 

I.o mépris que les grands ont pour le ])eiq)lc les rend 
indilïcrents sur les llatteries ou sur les louanges qu’ils en 
reçoivent, et tempère leur vanité. De même les juinces, 
loués sans lin et sans relâche îles grands ou des courti¬ 
sans, en seraient plus vains s'ils estimaient davantage 
ceux.ipii les louent. 

Des grands croient être seuls parfaits, n’adnietlent 
iprà peine dans les autres hommes la dioiturc il’csprit, 
l’habileté, la délicatesse, et s’emj»aient de ces riches 
talents comme de choses ilues à leur naissance. C’est 
cepemiant en eux une ci reur grossière de sc nourrir de 
si fausses préventions : ce qn’il y a jamais eu de mieux 
pense, de mieux ilit, de mieux écrit, et peut-être d’une 
conduite plus délicate, ne nous est pus toujours venu de 
leur fond. Ils ont de grainls domaines et une longue 
suite d’ancêtres : cela ne leur peut être contesté. 
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Avez-vous lie resjuit, île la j^iaiuleuv, de ThaMleté, 
ilu goût, ilu lïiscernemeiit*? en eioirai-je la jjiévontîon et 
la llaltcrie rjui |)ul>lient liardîinent votre mérite ? Kl les 
me sont snsper tes, et je les réeuse. Me laisserai-je éMoiiir 
]>ar un air de eapaeité ou de liaiiteurf r|ui vous met au- 
dessus de tout ee qui se fait, de re qui se dit et <le ee qui 
s’éerit ; qui vous reml s(;c sur les Imiaiiges, et em|iêclie 
qu’on ne puisse arraelier de vous la înoindre ajipnihationV 
.le conelus de là ])lus naturellement que vous avez de la 
faveur, du crédit et de grandes richesses, tjuel moyen 
de vous définir, Tt'léphon^ ou n’ajqiroclie «le vous que 
comme du feu, etilans une certaine distance, et il fau¬ 
drait vous déveloiqjor, vous manier, vous confronter avec 
vos pareils, pour porter de vous un jugement sain et rai¬ 
sonnable. Votre homme de coidiance, qui est dans votre 
familiarité, iloiit vous prenez conseil, ]»our qui vous quit¬ 
tez Socrate et Aristide^ avec fpii vous riez, et qui rit 
plus haut que vous, Dure euliu m’est très-connu : serait-ce 
assez pour vous bien connaître? 

J1 y en a de tels, que s’ils pouvaient connaître leurs 
subalternes et se connaître eux-mêmes, ils auraient honte 
de ]>rimer. 

»S’il y a peu d’excellents orateurs, y a t-il bien des 
gens qui puissent les entendre? S’il n’y a pas assez de 
bons écrivains, où sont ceux qui savent lire? Do même 
on s’est toujours plaint du jietit nombre de personnes 
capables de conseiller les rois, et de les aider dans l’ad- 
ininibtratiou de leurs alïaires; mais s'ils naissent enfin, 
ces hommes habiles et intelligents, s’ils agissent selon 
leurs vues et leurs lumières, sont-ils aimés, sont-ils esti¬ 
més autant qu’ils le méritent? Sont-ils loués de ce qu’ils 
pensent et de ce qu’ils font pour la patrie? Ils vivent, il 
suOit : on les censure s’ils échouent, et ou les envie s’ils 
réussissent. B1 àmons le peujde où il serait ridicule de 
vouloir l’excuser. Son chagrin et sa jalousie, regardés 
des grands ou des puissants comme inévitables, les ont 
conduits insensiblement à le compter pour rien , et à 
négliger scs sulïrages dans toutes leurs entreprises, à s’en 
faire même une règle de politique. 

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu’ils sc 
nuisent rcciiiro(iuement. Los irrands sont odieux aux netits 
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imr lo mal qu'ils leur iV*uf, et jtnr tout le ]»ien (|u'ils jie 
leur fout jjas ; ils leur sont resiionsaîiles (U; leur obscurité, 
«le leur pauvreté et «!«* leur iiifortime, «ui «lu moins ils 
leur ])araissent tels. 

C’est déjà troj) «l’avoir averr le j>euj>le um^ même reli¬ 
gion et un même Dieu : quel moyen eueore de .s’appeler 
Picrrf i Jean f JdcqiiiSj comme le marchand nu le lahou- 
reurV Kvitons d’sivtu'r rien de commun avec la multitude; 
atl'cetons au contraire toutes les distinctions qui nous sé- 
ftarent. Qu’elle s’appr«»piie les dou/.o ujiotres, leurs «lis- 
ciples, les ])remiers martyrs (telles gens, tels ])atrons); 
«|U*cllc voie avec jdaisir revenir/ toutes les aiimk'S, ce 
jour particulier (]uc eliacuu célèluc comme sa fete. Pour 
nous autres grands, ayons recoins aux noms piofaiies ; 
faisons - nous haj)tiser sous ceux liWnnihal, «le Cfsaritt 
de Pompée : e’ctaienl de grands hommes ; sous celui de 
Luerève ; c’ét.'iit une illustre Homaine; sous ceux de 
Jifimmlj do Poffcrf (YOUvirr et de TancrèJv ; c’étaient des 
paladins, et le roman n’a point de héros phis merveilleux ; 
sous ceux iVJIci'toi'f <r^lc7////c, tVJ/cn'nlCf tous dcnii- 
«lieux; so«is ceux même «le J*/tébus et de Diane; et qui 
nous empêchera de nous faire nommer JupUeVj «)U Mer¬ 
cure, ou lV«î^«, ou Adonia? 

Pendant que les grands négligent de rien connaître, 
je ne dis pas seulement a«ix interets des princes et aux 
atraires publiques, mais à leurs jirojues atVaîros, qu’ils 
Ignorent l’économie et la science d’un père «le famille, 
et qu’ils se louent eux-mêmes de cette ignorance; qu’ils se 
laissent apj>auvrir et maîtriser ])ar des intendants; qu’ils 
se contentent «l’être gourmets ou cotcau,c 1, de parlei" 
«le la meute et de la vieille meute, de «lire combien il y 
a de postes «le Paris à P>osan«;on, ou à Philisbourg, «les 
citoyens s’instruisent du dedans et du dehors d’un royaume, 
étudient le gouvernement, deviennent tins et polili«pics, 
savent le fort et le faible de tout un Ktat, songent à se 
mieux pla«*er, se placent, s’élèvent, deviennent }unssants, 
soulagent le yuince d’une partie des soins publies. Les 
grands, qui les dédaignaient, les révèrent : heureux s’ils 
deviennent leurs gemires! 


t Ce mot était synonyme de gonniict. 
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8i jocoiniKire enscinblo les deux comlitioiis ries liomines 
les i)lns opposées, je veux dire les grands avec le peuple, 
ce dernier me ])îiraît content du nécessaire, et lés autres 
sont inrpnets et pauvres avec le su|>ernu. Un liominc du 
ijeiiplc ne saurait faire aucun mal; un grand ne veut 
faire aucun lucn, ctest cajjable de grands maux. L’un né 
se fmiue et ne s’exerce que dans les choses tjui sont utiles, 
l’autre y joint, les [jcrnieieuses. Là se muiitreiit ingénu¬ 
ment la grossièreté et la franchise ; ici se cache une sève 
maligne et corrompue sous l’écorce de la })olitessc. Le 
iiouple n’a guère d’esprit, et les grands iront point d'àmc : 
celui-là a un htm fond, et n’a jjoint do dehors; ceux-ci 
n’ont rpie des dehors et qu’une simple supcriicie. Faut-il 
opter, je iie halaiicc j)as : je veux être peuple. 

Quelque profonds que soient les grands de la cour et 
quelque art qu’ils aient pour paraître ce qu'ils ne sont 
pas, et pour ne point paraître ce qu’ils sont, ils ne peuvent 
cacher leur malignité, leur extrême pente à rire aux dé- 
])ens d’autrui, et à jeter un ridicule souvent ou il u’y en 
jjeiit avoir. Ces beaux talents so découvumt en eux du 
premier coup d’œil, admirables sans doute pour enveloji- 
jior une dupe et rendre sot celui qui l’est déjà, mais encore 
jdus propres à leur oler tout le plaisir qu'ils j)ourraicut 
tirer d’uu homme d’esprit, qui saurait se tourner et se 
j)licr en mille manières agréables et réjouissantes, si le 
liaiigercux caraetcrc du courtisan ne l’engageait pas à une 
fort grande retoiiuo. Il lui op|)Oso un earaetérc sérieux, 
dans lequel il se retranebo, et il fait si bien que les rail¬ 
leurs, avec des intentions si mauvaises, manquent d’occa¬ 
sions de se jouer de lui. 

Los aises de la vio, l’abondance, le calme d’une grande 
prosjjérité font que les princes ont de la joie de reste 
pour rire d’un nain, d’un singe, d’un imbécile et d’un 
mauvais conte ; les gens moins îioureux ne rient qu’à 
juopos. 

Un grand aime la ChamjKigne; abhorre la Brie; il 
s’enivre de meilleur vin que l’homme du peuple : seule 
différence que la crapule laisse entre les conditions les 
plus disproportionnées, entre le seigneur et restalier. 

Il semble d’abord qu’il entre dans le plaisir des princes 
un peu de celui d’incommoder les autres, ilais non, les 
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princes ressemblent aux hommes; ils songent à eux- 
mêmes, suivent leur goût, leurs passions, leur commo- 
dite : cela est naturel. 

Il semble que la première règle dés compagnies, des 
gens en place ou des puissants, est do donner à ceux qui 
dépendent d’eux pour le besoin de leurs aflhircs toutes les 
traverses quïls en peuvent craindre. 

Si un grand a quelque degré de bonheur sur les autres 
hommes, je ne devine pas lequel, si ce n’est peut-être de se 
trouver souvent dans le pouvoir et dans l’occasion de faire 
plaisir; et si elle naît, cette conjoncture, il semble qu’il 
doive s’en servir. Si c’est en faveur d’un homme de bien, 
il doit appréhender qu’elle ne lui échappe ; mais comme 
c’est en une chose juste, il doit prévenir la sollicitation, 
et ii’êtrc vu que pour être remercié; et si elle est facile, il 
ne doit pas môme la lui faire valoir. S’il la lui refuse, je 
les plains tous deux. 

Il y a des hommes nés inaccessibles, et ce sont pré¬ 
cisément ceux de qui les autres ont besoin, de qui ils dé¬ 
pendent. Ils ne sont jamais que sur un pied ; mobiles 
comme le mercure, ils pirouettent, ils gesticulent, ils 
crient, iis s’agitent; semblables à ces ligures de carton 
qui servent de montre i\ une fête publique, ils jettent feu 
et flamme, tonnent et foudroient : on n’en approche pas, 
jusqu’à ce que, venant à s’ctcîndre, ils tombent, et pnir 
leur chute deviennent traitables, mais inutiles. 

Le suisse, le valet de chambre, riiomme de livrée, 
s’ils n’ont plus d'esprit que ne porte leur condition, ne 
jugent plus d’eux-mêmes par leur première bassesse, mais 
par Télévation et la fortune des gens qu’ils servent, et 
mettent tous ceux qui entrent par leur porte, et montent 
leur escalier, iiidilïéremment au-dessous d’eux et do leurs 
maîtres : tant il est vrai qu’on est destiné à soufliVir des 
grands et de ce qui leur appartient. 

Un homme en place doit aimer son prince, sa femme, 
ses enfants, et après eux les gens d’esprit; il les doit 
adopter, il doit s’en fournir et n'en jamais manquer. Il ne 
saurait payer, je ne dis pas de tro]) de pensions et de 
bienfaits, mais de trop de familiarité et de caresses, les 
secours et les services qu‘il en tire, même sans le savoir. 
Quels petits bruits ne dissipent-ils pas? quelles histoires 
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ne réduisent-ils pas à la fable et à la fiction ? Ne savent- 
ils pas justifier les mauvais succès par les bonnes inten¬ 
tions, prouver la bonté d’un dessein et la justesse des 
mesures par le bonheur des événements, s’élever contre 
la malignité et l’envie pour accorder à de bonnes entre¬ 
prises de meilleurs motifs, donner des explications favo¬ 
rables à des apparences qui étaient mauvaises, détourner 
les petits défauts, ne montrer que les vertus, et les mettre 
dans leur jour, semer en mille occasions des faits et des 
détails qui soient avantageux, et tourner le ris et la moque¬ 
rie contre ceux qui oseraient en douter ou avancer des 
faits contraires. Je sais que les grands ont pour maxime 
de laisser parler et de continuer d’agir ; mais je sais aussi 
qu’il leur arrive en plusieurs rencontres que laisser dire 
les emjDCche de faire. 

Sentir le mérite, et quand il estime fois connu, le bien 
traiter, deux grandes démarches à faire tout de suite, et 
dont la plupart des grands sont fort incapables. 

Tu es grand, tu es puissant : ce n’est pas assez ; fais que 
je t’estime, afin que je sois triste d’étre déchu de tes 
bonnes grâces, ou de n’avoir pu les acquérir. 

Vous dites d’un grand ou d’un homme en place, qu’il 
est prévenant, oflicieux, qu’il aime à faire plaisir; et vous 
le confirmez par un long détail de ce qu’il a fait eu une 
atïaire où il a su que vous preniez intérêt. Je vous en¬ 
tends : on va pour vous au-devant de la sollicitation, 
vous avez du crédit, vous êtes connu du ministre, vous 
êtes bien avec les puissances : désiriez-vous que je susse 
autre chose? 

Quelqu’un vous dit : Je me dùn? tel, il est fier 

depuis son élévation, il me dédaigne, il ne me connaii plus, 
— Je n\ii pas, pour moi, lui répondez-vous, sujet de m*en 
pilaîndre^ au contraire, je m’en loue fort, cl il me semble 
meme qu’il est assez civil. Je crois encore vous entendre : 
vous voulez qu’on sache qu’un homme en place a de l’at¬ 
tention pour vous, et qu’il vous démêle dans l’anti¬ 
chambre entre mille honnêtes gens de qui il détourne ses 
yeux, do pejir de tomber dans rinconvénicnt de leur 
rendre le salut ou de leur sourire. 

w Se louer de quelqu’un, se louer d’un grand, » phrase 
délicate dans son origine, et qui signifie sans doute se 
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louer soi-incinCj en disant d’un grand tout le bien qu’il 
nous a fait, ou qu’il n’a pas songé à nous faire. 

On loue les grands pour marquer qu’on les voit de 
près, rarement par estime ou par gratitude. On ne con¬ 
naît ]»as souvent ceux que l’on loue; la vanité ou la 
légerelé l’emportent quelquefois sur le ressentiment : on 
est mal content d’eux et on les loue. 

S’il est périlleux de tromj)crdans une afl’aire suspecte, 
il l’est encore davantage de s’y li'ouver coinfdicc d’un 
grand : il s’en tire, et vous laisse ])aycr doublement, pour 
lui et pour vous. 

Le prince n’a point asscî! de toute sa fortune pour payer 
une basse complaisance, si l’on en jugc ])ar tout ce que 
celui qu’il veut récompenser y a mis du sien : et il n’a 
]»as trop de tonte sa ];uissancc j)Our le punir, s’il mesure 
sa vengeance au tort <pi’il en a reçu. 

La noblesse c.xposc su vie jiour le salut de l’Ktat et pour 
la gloire du souverain ; le magistrat décharge le ])rincc 
d’une ])artic du soin de juger les peuples ; voilà de part 
et d’autre des fonctions bien sublimes et d’une merveil¬ 
leuse ulilîte; les liorumcs ne sont guère capables de plus 
grandes choses, et je ne sais d’où la robe et l’épcc ont 
puisé de quoi se mépriser réciproquement. 

S’il est vrai qu’un graml donne plus à la fortune lors¬ 
qu’il hasarde une vie destinée à couler dans les ris, le 
jdaisîr et rahondancc, qu’un particulier qui ne risque que 
des jours qui sont misérables, il faut avouer aussi qu’il a 
un fout autre déduminagemeut, qui est la gloire et la 
haute réjnittitîon. Le soldat ne sent pas qu’il soit connu; 
il meurt obscur et dans la foule; il vivait »le même, à la 
vérité, mais il vivrait; et c’est rune «les sources du défaut 
de courage dans les coinlitions basses et serviles. Ceux 
au contraire «pic la naissance déinélc d’avec le peuple et 
expose aux yeux des hommes, à leur ccnsuie et à leurs 
éiogf-’S, sont même capables de sortir ]«ar elfort de leur 
tempérament, s’il no les ])ortait ])as à la vertu; et cette 
dis[)osiliün de eieiir et «l’esprit, «pii passtj des aïeuls par 
les ])êres dans leurs descciulaiits, est eette bravoure si 
familière aux personnes nobles, et peut-être la noblesse 
iiiênie. 

Jetoz-inoi dans les lujujics c«jmmc un sim])îe soldat, 
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je suis Tiiehsite ; mettcz-moi à la tete d’une armée dont 
j’aie à répondre à toute riCuropo : je suis Aciulle. 

Les princes, sans autre science ni aulre règle, ont un 
goût de comparaison ; ils sont nés et élevés au milieu et 
comme dans le centre des meilleures choses, à quoi ils 
rapportent ce qu’ils lisent, ce qu’ils voient et ce qu’ils cn- 
Icnfîcnt. Tout ce qui s’éloigne trop de Lulli, de Racine 
et de Le Brun l , est condamné. 

Ne parler aux jeunes princes que du soin de leur rang 
est un excès de précaution, lorsque toute une cour met 
son devoir et une purtie de sa politesse à les respecter, 
et qu’ils sont bien moins sujets à ignorer aucun des égards 
dus à leur naissance, qu’à confondre les personnes, et les 
traiter indilTcremment et sans distinction des conditions 
et des titres. Ils ont Une lierté naturelle, qu’ils retrouvent 
dans les occasions; il ne leur faut des leçons que pour la 
régler, que pour leur inspirer la bonté, rhonneteto et 
l’esprit de discernement. 

C’est une pure hypocrisie à un homme d’une certaine 
élévation de ne pas prendre d’abord le rang qui lui est 
dû, et que tout le monde lui cède : il ne lui coûte rien 
d’étre modeste, de se mêler dans la multitude qui va 
s’ouvrir pour lui, de prendre dans une «assemblée une 
dernière place, afin que tous l’y voient et s’empressent 
de l’en ôter. La modestie est d’une jnatique plus amère 
aux hommes d’une condition ordinaire : s’ils sc jctient 
dans la foule, on les écrase; s’ils choisissent un poste 
incommode, il leur demeure. 

Arlatarque sc transporte dans la place avec un héraut 
et un trompette; celui-ci commence, toute la multitude 
accourt et se rassemble. « Ecoutez, jieuple, dit le héraut, 
soyez attentif, silence, silence! ArislarquCf que vous 
voye^s prcHcnt^dnitfaire demain une bonne aclion. » Je dirai 
plus simplement et sîins ligure. «Quelqu’un fait bien, veut- 
il faire mieux? que je ne sache pas qu’il fait bien, ou 
que je ne le soupçonne p«as du moins de me l’avoir appris. » 

Les meilleiires actions s’altèrent et s’afl’aîblîssent ])ar la 
manière dont on les fait, et laissent même douter des 
intentions. Celui qui protège oii qui loue la vertu pour la 


* Charles Lebrun fl610-1CPO), grand i>eintrc do fécolc française. 
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vertu, ijui corrige ou qui blâme le vice 4 cause du vice, 
agit siinplemeiit, iiaturclleineiit, sans aucun tour, sans 
nulle, singularité, sans faste, sans alfcctatîon; il ii’usc 
])oint de réj)onscs graves et sentencieuses, encore moins 
de traits piquants et satiriques : ce iTest jamais une scène 
qu’il joue pour le public, c’est un bon exemple qu’il 
donne, et un devoir dont il s’acquitte; il ne fournit rien 
aux visites des femmes, ni au cabinet 1, ni aux nouvel¬ 
listes; il ne donne pointu un homme agréable la matière 
d’un joli conte. Le bien qu’il vient de faire est un j)eu 
moins su, à la vérité; mais il a fait ce bien : que vou¬ 
drait-il davantage V 

Les grands ne doivent point aimer les premiers temps : 
ils ne leur sont point favorables ; il est triste pour eux 
d’y voir que nous sortions tous du frère et de bi souir. 
Les hommes composent ensemble une même famille ; il 
n’y a que le plus ou le moins dans le degré de parenté. 

T/téof/iiîi est recherché dans son ajustement, et il sort 
j»aré comme une femme; il n’est ])as hors de sa maison, 
qu’il a déjà ajusté scs yeux et son visage, afin que ce soit 
une chose faîte quand il sera dans le ])ubîic, qu’il y 
])araissc tout concerté, que ceux qui piasscnt le trouvent 
déjà gracieux et leur souriant, et que nul ne lui échappe. 
Alarehc-t-il dans les sîdles, il se tourne à droite, où il y 
a un grand monde, et à gauche, où il n’y a personne; il 
salue ceux qui y sont et ceux qui ii’y sont pas. Il em¬ 
brasse un homme qu’il trouve sous sa main, il lui presse 
l.a tète contre sa poitrine; il demande ensuite qui est 
celui «pi’il a embrassé. Quelqu’un a besoin de lui dans 
une alVairc qui est facile, il va le trouver, lui fait sa 
nrière : Tliéognis l’écoute favorablement, il est ravi de 
lui èlro bon à quelque chose, il le conjure de faire naître 
dcî, occasions de lui rendre service; et comme celui-ci 
insiste sur son an’aîre, il lui dit <qn’il ne la fera point; il 
le j)ric tic se mettre eu sa jjlace, il l’eu fait juge. Le 
client sort, reconduit, caressé, confus, presque content 
d’ètre refusé. 

C’est îivoir uiie très-mauvaise opinion des hommes, et 
néanmoins les bien connaître, que tic croire dans un graml 

^ llemlez-vous à l’aiia «lo rjiiolqiica tionnfttes genA pour la conver- 
salloii. (Xotc de la }ir’ny*:rc.) 
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poste leur imposer par des caresses étudiées, par de 
longs et stériles embrassements. 

Pamphile ne s’entretient pas avec les gens qu’il ren¬ 
contre dans les salles ou dans les cours : si Ton en croit 
sa gravité et l’élévation de sa voix, il les reçoit, leur 
donne audience, les congédie; il a des termes tout à la 
fois civils et liautains, une honnêteté im])ériciisc et qu’il 
emploie sans discernement; il a une fausse grandeur qui 
l’abaisse, et qui embarrasse fort ceux qui sont scs amis, 
et qui ne veulent pas le mépriser. 

Un Panqdiiie est plein de lui-même, ne sc perd pas de 
vue, ne sort point de l’idée de sa grandeur, de scs al¬ 
liances, de sa charge, de sa dignité; il ramasse, pour 
ainsi dire, toutes ses pièces, s’en enveloppe pour sc faire 
valoir; il dit : Mon ordre^ mon cordon bien; il l’étale ou 
il le caclie par ostentation. Un Pamphile, en un mot, veut 
être grand, il croit rêtic; il ne l’est pas, il est d’aj)rès 
un grand. Hi (juelquefois il sourit à un homme du dernier 
ordre, A un homme d’csjuit, il choisit son temps si juste, 
qu’il n’est jamais jais sur le fait : aussi la rougeur lui 
monteiait-eUc au visage s’il était malheureusement sur¬ 
pris dans la moindre familiarité avec quelqu’un qui n’est 
ni opulent, ni |missant, ni ami d’un ministre, ni son 
allié, ni son domestique. Il est sévère et inexorable A 
qui n’a point encore fait sa fortune. 11 vous aperçoit un 
jour dans une galerie, et il vous fuit; et le lendemain, 
s’il vous trouve en un endroit moins public, ou s’il est 
]jublic, en la compagnie d’un grand, il prend coui •age, 
il vient A vous, et if vous dit : Pojw ne faisiez pas hier 
semblant de nous voir. Tantôt il vous quitte brusquement 
jiour joindre tin seigneur ou un jucmier commis ; et tan¬ 
tôt, s’il les trouve avec vous eu conversation, il vous 
coupe et vous les enlève. Vous l’abordoî utic autre fois, 
et il ne s’arrête pas; il sc fait suivre, vous parle si haut 
que c’est une scène pour ccu.xqui passent. Aussi les Pam- 
jihiles sont-ils toujours comme sur un théâtre : gens 
nourris dans le faux, et qui ne haïssent rien tant que 
d’étre naturels; vrais personïiages de comédie, des 
ralors^ des Mondoris^, 


• Fiorldor et MohdorL étalent deux comédien» célèbre». 
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On ne tarit point sur les Painphîlcs : ils sont bas et 
timides devant les i>rinces et les ministres; pleins de 
hauteur et de confiance avec ceux qui n’ont que de la 
vertu; muets et embarrasses avec les savants; vifs, har¬ 
dis et décisifs avec ceux qui ne savent rien. Ils parlent 
de guerre à un homme de robe, et de jiolitîquo à un 
financier ; ils savent Thistoirc avec les femmes ; ils sont 
poètes avec un docteur, et géomètres avec un poète. De 
maximes, ils ne s’en chargent pas; de principes, encore 
moins : ils vivent à l’aventure, poussés et entraînés par 
le vent de la faveur et par l’attrait des richesses, lis 
n’ont point d’opinion qui-soit à eux, qui leur soit]>roprc; 
ils en empruntent à mesure qu’ils en ont besoin ; et celui 
à qui ils ont recours n’est guère un homme sage, ou 
habile, ou vertueux : c’est un homme cà la mode. 

Nous avons ])Our les grands et ])OUr les gens en jilaco 
une jalousie stérile ou une haine impuissante, qui ne 
nous venge point de leur splendeur et de leur élévation, 
et qui ne fait qu’ajouter à notre propre misère le poids 
insupportable du bonheur d’autrui. Que faire contre une 
mahulie de l’ame si invétérée et si contagieuse? Conten¬ 
tons-nous de peu, et de moins encore s’il est possible; sa¬ 
chons perdre dans l’occasion : la recette est infaillible, 
et je consens à réjirouver. J’évite î)ar là d’apju’ivoiser 
un suisse ou de iléchir un commis; d’etre repoussé à une 
porte par la foule innombrable de clients ou de courtisans 
dont la maison d’un ministre se dégorge plusieurs fois 
le jour; de languir dans sa salle d’audience; de lui de¬ 
mander en tremblant et en balbutiant une chose juste; 
d’essuyer sa gravité, son ris amer et son laconisme. Alors 
je ne le hais j)lus, je ne lui ])orlc ])lus d’envie; il iie me 
fait aucune prière, je ne lui en fais ])as; nous sommes 
égaux, si ce n’est peut-ctre qu’il ifest pas tranquille, et 
que je le suis. 

Si 1 es grands ont les occasions de nous faire du bien, 
ils en ont rarement la volonté ; et s'ils désirent de nous 
faire du mal, ils n’en trouvent pas toujours les occasions. 
Ainsi l’on peut être tronqjé dans l'espèce de culte «pi’on 
leur rend, s’il n’est fondé f|Ue .sur respcrance ou sur la 
crainte; et une longue vie se termine quelquefois sans 
qu’il arrive de dépendre d’eux pour le moindre intérêt. 
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OU qu’oii leur doive sa bonne ou sa mauvaise fortune. 
Nous devons les honorer parce qu’ils sont grands et que 
nous sommes petits, et qu’il y en a d’autres plus petits 
que nous qui nous honorent. 

A la cour, à la ville, memes passions, mêmes fai¬ 
blesses, inêmes petitesses, memes travers d’esprit, memes 
brouillcrics dans les familles et entre les proches, mêmes 
envies, mêmes antij)athies. Partout des brus et des belles- 
mères, des maris et des femmes, des divorces, des rup¬ 
tures, et de mauvais raccommodements ; partout des hu¬ 
meurs, des colères, des partialités, des rapports, et ce 
qu’on appelle de mauvais discours. Avec de bons yeux 
on voit sans peine la ])ctite ville, la rue Saint-Denis 
(Hnnnic transportées à • Y** ou à F**. Ici l’on croit se haïr 
avec plus de fierté et de hauteur, et peut-être avec plus 
de dignité : on se nuit réciproquement avec plus d ha¬ 
bileté et de finesse, les colères sont plus éloquentes, et 
fou se dit des injures plus poliment et en meilleurs 
termes; l’on n’y blesse ]>oint la pureté de la langue; 
l’on n’y olfense que les liommes ou que leur réputation : 
tous les dehors du vice y sont spécieux ; mais le fond, 
encore une fois, y est le mênic que dans les conditions 
les plus ravalées; tout le bas, tout le faible et tout l’in- 
digne s’y trouvent. Ces hommes si grands ou ])ar leur 
naissance, ou par leur faveur, ou ])ar leurs dignités, ces 
têtes si fortes et si habiles, ces femmes si polies et si 
spirituelles, tous méprisent le peuple, et ils sont peuple. 

Qui dit le peuple dit plus d’une chose ; c’est une vaste 
expression, et l'on s’étonnerait de voir ce quelle em¬ 
brasse, et jusqnes où elle s’étend. Il y a le pciudc qui est 
opposé au.x grands, c’est la populace et la multitude; il 
y a le ])eiqdc qui est opposé aux sages, au.x habil.es et 
aux vertueux : ce sont les grands comme les petits. 

Les grands se gouvernent par sentiment, Tunes oisives 
sur lesquelles tout fait d’abord une vive iînpression. 
Une chose arrive, ils en parlent trop; bientôt ils en par¬ 
lent peu; ensuite ils n’en parlent jdiis, et ils n’en parle¬ 
ront plus. Action, conduite, ouvrage, événement, tout 
est oublié ; ne leur demande/, ni correction, ni pré- 


* Versailles, Fontahicblf.an, 
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voyance, ni réflexion, ni reconnaissance, ni récom¬ 
pense. 

L’on SC porte aux cxlréinitcs opposées ù l’egard de 
certains personnages. La satire après leur mort court 
j)armî le peuple, pendant que les voûtes des temjiles 
retentissent de leurs éloges. Ils ne méritent quelquefois 
ni libelle ni discours funèbres ; cpiclqucfois aussi ils sont 
dignes de tous les deux. 

L’on doit se taire sur les puissants : il y a presque 
toujours de la flatterie k en dire du bien ; il y a du j>éril 
à en dire du mal ])cndant qu’ils vivent, et de la lAchclc 
quand ils sont morts. 



CHAPITRE IX 


DU SOUVEUAIN 1:T DE LA DÉPUDLIQUE 


Quand l’on jwircourt, sans la prcvenlîon de son pays, 
toutes les formes de gouvernement, l’on ne sait à la- 
«piellc se tenir : il y a dans toutes le moins luni et le 
moins mauvais. Ce jpi’il y a de ])lus raisonnable et de 
]dus sfir, c’est d’estimer celle où l’on est né la meilleure 
de toutes et de s'y soumettre. 

11 ne faut ni art ni science i)üur exercer la tyrannie, 
et la ])oliti<iuc qui ne consiste qu’à répandre le sang est 
fort bornée et de nul rallinement; elle inspire de tuer 
ceux dont la vie est un obstacle à notre ambition : un 
homme né cruel fait cela sans peine. C’est la manière la 
plus horrible et la plus grossière de se maintenir ou de 
s’agrandir. 

(.”est une ]»olitiquc sùic et ancienne dans les répii- 
Idiques (pie d’y hiisser le peuple s’endormir dans les 
fêtes, dans les spectacles, dans le In.xe, dans le faste, 
dans les plaisirs, dans la vanité et la mollesse; le lais¬ 
ser SC renij)lir de vide, et savourer la bagatelle : quelles 
grandes démarches ne fait-oîi pas au despotique ]>ar 
celte indulgence ! 

Il n’y a ])oint de p[itrie dans le despotique; d’autres 
choses y suppléent : l’intérêt, la gloire, le .service du 
prince. 

Quand on veut changer et innover dans une répu- 
blicpie, c’est moins les choses que le temps que l’on consi¬ 
dère. 11 y a des conjonctures où l’on sent bien qu’on ne 
saurait trop attenter contre le j)euple ; et il y en a d’au- 
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très où il ost clair qu’on ne peut trop le ménager. 
Vous pouvez aujourd’hui ôter a cette ville scs IVancliiscs, 
ses droits, scs privilèges; niais demain ne songez pas 
môme à reformer ses enseignes. 

Quand le pciqile est en mouvement, on ne comprend 
])as par où le calme y j)cut rentrer; et quand il est pai¬ 
sible, on ne voit pas ]>ar où le calme peut en sortir. 

31 y a de certains maux ilans la république qui y sont 
souflerts, jiarcc qu’ils jirévieniient ou empêchent de jdiis 
grands maux. 11 y a d’autres maux qui sont tels seule¬ 
ment par leur établissement, et qui, étant dans leur 
origine un abus ou un mauvais usage, sont moins jiorni- 
cieux dans leurs suites et dans la jiraticpie, qu’une h)i 
plus juste ou une coutume jjIus raisonnable. Ij’on voit 
une es)ièce de maux que l’on jieut corriger ])ar le change¬ 
ment ou la nouveauté, qui est un mal, et fort dange¬ 
reux. 11 y en a d’autres cachés et enfoncés comme des 
ordures dans un cloaque, je veux dire ensevelis sous la 
honte, sous le secret et dans l’obscurité : on ne ])cut les 
fouiller et les remuer qu’ils n’exbaleut le j)oison et l’in¬ 
famie; les plus sages doutent quelquefois s’il est mieux 
de connaître ces maux que de les ignorer. L’on tolère 
quelijucfois dans un Etat un assez grand mal, mais qui 
ilétourne un million de petits maux ou d’iiiconvénicntSj 
(pli tous sei'aieitt inévitables et irréméfliablcs. Il se 
trouve des maux dont eha(|ue j)articulier gémit, et qui 
deviennent néanmoins un bien publie, qu()it|uc le public 
ne soit autre chose cpie tous les particuliers. 11 y a des 
maux j)ersoimels ejui concourent au bîcui et à l’avantage 
de chaque famille. Il y en a qui allligent, ruinent ou 
déshf)noreni les familles, mais qui temleiif au hieii et à 
la conservation de la maehîne de l’Etat et du gouver- 
nemeut. D'autres maux rmiveisent des Etats, et sur leurs 
ruinr's en élèvent de nouveaux, (jn eu a vu enlin qui ont 
sapé par les foiideinêiils de grands empires, et (pii les 
t»nt fait évanouir d(.* «lessus la terre, pour varier et re¬ 
nouveler la face de ruiiîvers. 

t^)u'îmj)orte à l’Etat (pi’/'.’/y/o.s7csoit riehe, qii’îl ait des 
chiens (juî arictent hieii, <ju’il crée les modes sur le.s éqnî- 
jh'iges et sur les hahits, qu’il alumde en snpcriluités? Oii 
il s’agit de rintérêt et des commodités île tout le public, 
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le particulier est-il compté? La consolation des peuples 
tlaïis les choses qui leur pèsent un peu est de savoir qu’ils 
soulagent le prince, ou qu’ils n’eniichissent que lui : ils 
ne se croient point redevables à Kigaste de rcnibellisse- 
incnt de sa fortune. 

La guerre a pour elle ranthiuitc ; elle a été dans tous 
les siècles ; on l’a toujours vue remplir le monde de 
veuves et d’orphelins, épuiser les familles d’héritiers, et 
faire périr les frères à une même bataille. Jeune SüYE- 
couii! je regrette ta vertu, ta pudeur, ton esprit déjà 
mfir, pénétrant, élevé, sociable; je plains cette mort 
]U’éniaturéc qui te joint à ton intrépide frère, et t’enlève 
il une cour ofi tu n’as fait que te montrer; malheur dé- 
])lorable, mais ordinaire! l)o tout temps les hommes, 
])our quelque morceau de terre de ])lus ou de moins, sont 
convenus entre eux de se dépouiller, se brûler, se tuer, 
s’égorger les uns les autres; et, ])Our le faire plus ingé¬ 
nieusement et avec ]dus de sûreté, ils ont inventé de 
hellcsrègles qu’oti aj)pelle l’art militaire; ils ont attardié 
à la pratique de ces règles la gloire ou la ])liis solide 
réputation ; et ils ont dejmis ciiebéri de siècle en siècle 
sur la manière dose détruire récipro<picmeut. l>o l’injus' 
lice des premiers hommes, comme de son uni(pie source, 
est venue la guerre, ainsi que la nécessité où ils se sont 
trouvés de se donner des maîtres qui lixasscnt leurs droits 
et leurs prétentions. Si, content du sien, on eût pu s'abs¬ 
tenir du bieti de ses voisins, on avait pour toujours la 
]»aix et la liberté. 

Le peii[)!e paisible dans ses foyers, an milieu des siens, 
et thms le sein d’une grande ville où il n’a rien à craiinlre 
ni pour scs biens ni pour sa vie, res[nrele feu et le .sang, 
s’occupe de guerres, île ruines, d’embrasemenls et ih; 
massacres, soulVre impatiemment <juc des armées qui 
tiennent la campagne ne viennent point à se roneontier, 
ou si elles sojit une fois en présence, qu’elles ne combat¬ 
tent j>oint, ou si elles se mêlent, que le combat ne soit 
pas sanglant ut qu’il y ait moins de dix mille liommes 
sur la place. Il va im^nie sonvent jusqiies à oublier ses 
intérêts les plus chers, le repos et la sûreté, par l’amour 
qu’il a polir le changeinent, et par le goût ilcla iiouveaulé 
ou des choses cxlraordiiiaîres. Quelques-uns coiisenlî- 
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raient à voir une autre fois les ennemis aux portes do 
Dijon ou do Corbie, à voir tendre des chaînes et faire 
des barricades, pour le seul plaisir d’en dire ou d’en ap¬ 
prendre la nouvelle. 

Dcmophilcy à ma droite, se lamente et s’écrie : ce Tout 
est perdu, c’est fait de l’Etat ; il est du moins sur le pen¬ 
chant de sa ruine. Comment résister îl une si forte et si 
générale conjuration? Quel moyen, je ne dis pas d’être 
supérieur, mais de siiftire seul à tant et do si puissants 
ennemis? Cela est sans exemple dans la monarchie. Un 
héros, un Achille y succomberait. On a fait, ajoute-t-il, 
de lourdes fautes ; 30 sais bien ce que je dis, je suis du 
métier, j’ai vu la guerre, et l’histoire m’en a beaucoup 
appris. » Il parle là-dessus avec admiration d’Olivier le 
Daim 1 et de Jacques Cœur. « C’étaient là des hommes, 
dit-il, c’étaient des ministres. » Il débite ses nouvelles 
qui sont toutes les plus tristes et les plus désavantageuses 
que l’on pourrait feindre : tantôt un parti des nôtres a 
été attiré dans une embuscade et taille en pièces, tantôt 
quelques troupes renfermées dans un château se sont 
rendues aux ennemis à discrétion, et ont passé par le fil 
de l’épée; et si vous lui dites que ce bruit est faux et 
qu’il ne se continue point, il ne vous écoute pas, il ajoute 
qu’un tel général a été tué ; et bien qu’il soit vrai qu’il 
n’a reçu qu’une légère blessure, et que vous l’en assuriez, 
il déplore sa mort, il plaint sa veuve, ses enfants, l’Etat ; 
il SC plaint lui-même : il a perdu un hon ami et une grande 
protection. Il dit que la cavalerie allemande est invin¬ 
cible; il pâlit au seul nom des cuirassiers de l’Empe¬ 
reur. « Si l’on attaque cette place, continue-t-il, on lèvera 
le siège. Ou l’on demeurera sur la défensive sans livrer 
de combat ; ou si on le livre, on doit le perdre ; et si on 
le perd, voilà l’ennemi sur la frontière. » Et comme Dé- 
mojdiile le fait voler, le voilà dans le cœur du royaume : 
il entend déjà sonner le beffroi des villes, et crier à 
l’alarme; il songe à son bien et à ses terres : où con¬ 
duira-t-il son argent, ses meubles, sa famille? où se ré¬ 
fugiera-t-il? en Suisse ou à Venise?, 

^ Olivier le Daim fut le barbier et le confident de Louis XIj 
Jacques Cœur, l’argentier de Charles VIL 
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Mais, h ma gauche, BanîfUfe met tout (Vuu coup sur 
pierl une armée de trois cent mille liommes; il n*en ra¬ 
battrait j)as une solde brigade : il a la liste des escadrons 
et des bataillons, des généraux et dos officiers; il n’ou¬ 
blie pas rarlillcrie ni le bagage. Il dUposc absolument de 
toutes ces troupes : il en envoie tant en Allemagne, et 
tant en Flandre ; il réserve un certain nombre pour les 
Alpes, un peu moins ])Our les Pyrénées, et il fait passer 
la mer à ce qui lui reste. Il connaît les marches de ces 
armées, il sait ce qu’elles feront et ce qu’elles no feront 
pas; vous diriez qu’il ait l’oreille du piiiicc ou le secret 
du ministre. Si les ennemis viennent de perdre une ba¬ 
taille où il soit demeuré sur la place quelque neuf à 
dix mille hommes des leurs, il en compte jusqu’à trente 
mille, ni jdus ni moins, car ses nombres sont toujours 
fixes et certains, comme de celui qui est bien informé. 
S’il apjnend le matin que nous avons perdu une bi¬ 
coque, non-seulement il envoie s’excuser à ses amis qu’il 
a la veille conviés à dîner, mais même ce jour-là il ne 
dîne point, et s’il soupe, c’est sans appétit. Si les nôtres 
assiègent nue place très-forte, très-régulière, pourvue 
de vivres et tic munitions, qui a une bonne garnison, 
commandée par un liomme d’un grand courage, il dit 
que la ville a des endroits faibles et mal fortifiés, qu’elle 
manque de poudre, que son gouverneur manque d’expé¬ 
rience, et qu’elle capitulera après huit jours do tranchée 
ouverte. Une autre fois il accourt tout hors d’haleiiic, et, 
après avoir respiré im peu : «Voilà, s’écrie-t-il, iiuo 
grande nouvelle, ils sont défaits, et à plate couture; le 
général, les chefs, du moins unabonne partie, tout est 
tué, tout a péri. Voilà, continue -1 - il, un grand mas¬ 
sacre, et il faut convenir que nous jouons d’un grand 
bonheur, w II s’assit, il souflîe, après avoir débité sa 
nouvelle, à laquelle il ne manque qu’une circonstance, 
qui est qu’il est certain qu’il ii’y a point eu de bataille. 
II assure d’ailleurs qu’un tel prince renonce à la ligue et 
quitte ses confédérés, qu’un autre se dispose à prendre le 
même parti ; il croit fermement avec la populace qu’un 
troisième est mort : il nomme le lieu où il est enterré: 

_ Æ 

et c|uand on est détrompé aux halles et aux faubourgs, il 
parie encore pour l’affirmative. Il sait par une voie iiidu- 
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bitablc, i]uo T. K. L. fait de grands progrès coiilre 
l’Kinpercur ; que le (irand Seigneur arme 
ne veut point de paix, et que son vizir va se montrer 
une autre fois aux portes do Vienne, Il frappe dCvS 
mains, et il tressaille sur cet évènement dont il ne doute 
plus. La triple alliance chez lui est un Cerhère, et les 
ennemis autant de monstres à assommer. Il no parle que 
de lauriers, que de palmes, que de triomjdies et que de 
trophées. Il dit dans le discours familier : Noire augmie 
JléroSf noire grand Poicniaiy noire invincible Monarque. 
lîcduisez-le, si vous le pouvez, à dire simplement : Le 
Moi a beaucoup d'enncntîSy ih sont jmissanis, ils sont 
unis y ils sont aigris : il les a vaincus ^ f espère toujours 
qu'il les2>ourra vaincre. Ce style, trop ferme et trop dé- 
;:îsif pour l)émo})hile, n’est pour Hasilide ni assez pom¬ 
peux ni assez exagéré ; il a bien d’autres exinessions en 
tête : il travaille aux inscriptions des ares et des pyra¬ 
mides qui doivent orner la ville capitale un jour d’entrée ; 
et des <pi’il entend dire que les armées sont en présence, 
ou qu’une j)lace est investie, il fait déplier sa robe et la 
mettre à l’air afin qu’elle soit toute prête pour la cérémo¬ 
nie de la cathédrale. ■ 

Il faut que le ca}jital d’une affaire qui assemble dans 
une ville les ))lénipotentiaircs ou les agents des cou¬ 
ronnes et des républiques, soit d’une longue et extraordi¬ 
naire discussion, si clic leur coûte plus do temps, je ne 
dis ]>as que les seuls préliminaires, mais que le simple 
règlement des rangs, des préséances et des autres céré¬ 
monies. 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un caméléon, 
est un Protéc. Semblable quelquefois à un joueur habile, 
il ne montre ni humeur ni complexion, soit pour ne 
point donner lieu aux conjectures ou se laisser pénétrer, 
soit jjoiir no rien laisser écha|)per de son secret jiar pas¬ 
sion ou par faiblesse. Quelquefois aussi il sait feindre le 
caractère le plus conforme aux vues qu’il a et aux be¬ 
soins où il se trouve, et paraître tel qu’il a intérêt 
que les autres croient t]u’il est en elfet. Ainsi dans une 


1 Têkéll, Honirrois, ijai «lii'igca une iiisiiiTCctîou contre t'empe- 
reur d'Autiiclie, en lü76,avcc ruiCe des Turcs. 
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granfle puissance, ou dans une grande faiblesse quMl 
veut dissimuler, il est fcnno etinllcxible, pour ôter l’en- 
vio de bcaucouj) obtenir, ou il est facile, pour fournir 
aux autres les occasions de lui demander, et se donner la 
même licence. Une autre fois, ou il est profond et dissi¬ 
mulé, pour caclicr une vérité en l’annonçant, parce qu’il 
lui ini])orte qu’il l’ait dite, et qu’elle ne soit pas crue; ou 
il est franc et ouvert, afin que lorsqu’il dissimule ce qui 
no doit pas être su, l’on croie néanmoins qu’on n’ignore 
1 ien do ce que l’on veut savoir, et que l’on so persuade 
qu’il a tout dit. De même, ou il est vif et grand parleur, 
jiour faire parler les autres,pour omj)êcberqu’on noliii parle 
de ce qu’il no veut pas ou do ce qu’il ne doit pas savoir, 
pour dire ])lusîeur.s choses différentes qui se modifient ou 
qui se détruisent les unes les autres, qui confondent dans 
les esprits la crainte et la confiance, pour se défendre 
d’une ouverture qui lui est échappée par une autre qu’il 
aura faite; ou il est froid et taciturne, pour jeter les 
autres dans rengagement de parler, pour écouter long¬ 
temps, pour être écouté quand il parle, pour parler avec 
ascendant et avec poids, ))our faire des promesses ondes 
menaces qui ])ortent un grand coup et qui ébranlent. Il 
s’ouvre et parle, le premier, pour en découvrant les opjjo- 
sitions, les contradictions, les brigues et les cabales des 
ministres étrangers sur les proj)Ositions qu’il aura avan¬ 
cées, prendre scs mesures et avoir la réjdique ; et dans une 
autre rencontre, il parle le dernier pour ne point parler 
en vain, pour être précis, pour connaître ])arfaitcmcnt 
les choses sur quoi il est permis de faire fond pour lui 
ou pour scs alliés ; pour savoir ce qu’il doit demander 
et ce qu’il peut obtenir. Il sait parler en termes clairs 
et formels ; il sait encore mieux parler ambigument, 
d’une manière eiivclojipéc, user de tours ou do mots 
équivoques, qu’il ])eut faire valoir ou diminuer dans les 
occasions, et selon ses intérêts. Il demande peu quand il 
ne veut pas donner beaucoup; il demande beaucoup pour 
avoir peu, et l’avoir ])lus sûrement. Il exige d’abord do 
]ietitcs cho.ses qu’il prétend ensuite lui devoir être comp¬ 
tées pour rien, et qui ne l’excluent pas fl’cn demander 
utic plus grande ; et il évite au contraire de commencer 
par obtenir un point important, s’il l’empêche d’en gagner 
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plnsieurs autres de moiiidro cons^qnenee, maïs mû tons 
eusenible l’emportent sur le premier. Il lîemanrlo trop, 
pour être refuse, mais dans le dessein do se faire un 
droit ou une bicnséauco de refuser lui-même ce qu’il 
sait bien qu’i! lui sera dcinandd, et qu’il ne veut pas oc¬ 
troyer : aussi soigneux alors d’exagérer l’énoiJiiité do la 
demande, et do faire convenir, s’il se peut, des raisons 
qu’il a de n’y pas entendre, que d’aft'aiblir celles qu’on 
prétend avoir de ne lui pas accorder ce qu’il sollicite avecî 
instance ; également appliqué à faire sonner liant et à 
grossir dans l’idée des autres le peu qu’il olTrc, et à mé¬ 
priser ouvertement le peu que l’on consent do lui donner. 
Il fait de fausses otïres, mais extraordinaires, qui don¬ 
nent de la déliancc, et obligent do rejeter ce que l’on 
accepterait inutilement; qui lui sont cejiciidant une occa¬ 
sion do faire des demandes exorbitantes, et mcitcut dans 
leur tort ceux qui les lui refusent. Il accorde plus qu’on 
ne lui demande, pour avoir encore plus qu’il ne doit don¬ 
ner. Il SC fait longtemps prier, ])resscr, importuner sur 
une chose médiocre, ])Our éteindre les espérances et ôter 
la jicnsée d’exiger de lui rien do ])lus fort; ou s’il so 
laisse fiéebir jusques à rabandoniicr, c’est toujours avec 
des conditions qui lui font jiartager le gain et les avan¬ 
tages avec ceux qui reçoivent. Il ])rciid (lircctcment ou 
iiulircctcnicnt l’intérét d’un allié, s’il y trouve son utilité 
et ravancemciit de scs juétentions. Il ne parle que de 
jiaix, que d’alliances, que do tranquillité ])ubliquc, que 
(l’intérêt public; et en effet il ne songe qu’aux siens, 
c’est-à-dire à ceux de son maître ou de sa réiniblique. 
Tantôt il réunit quelques-uns qui étaient contraires les 
lins aux autres, et tantôt il divise quelques autres qui 
étaient unis. Il intimide les forts et les ]juissants, il en¬ 
courage les faibles. Il unit d’abord d’intérêt ])lusîeurs 
faibles contre un plus finissant, ]ioiir rendre la balance 
égale ; il se joint aux ]U’cniicrs pour la faire pencher, et il 
leur vend cher sa protection et son alliance. Il sait inté¬ 
resser ceux avec qui il traite; et jjar un adroit manège, 
par do iins et de subtils détours, il leur fait sentir leurs 
avantages particuliers, les biens et les honneurs qu’ils 
peuvent espérer jiar une certaine facilité , qui ne clioque 
point leur commission ni les intentions de leurs maîtres. 
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Il no veut pas au;^sl être cru imprcnaMe par cet enrlroit; 
il laisse voir en lui quelque peu do seusihilito pour sa 
fovhinc ; il s’ariire par là des ])ropositions qui lui ddeou- 
vrent les vues des autres les ])lus secrètes, leurs desseins 
les plus profonds et leur dernière ressource, et il en jao- 
fite. Si quelquefois il est lésé dans quelques clicfs qui ont 
enfin été réglés,il crie liant; si c’est le coiitraîrc, il crie 
plus liant, et ^cttcccux qui perdent sur la justification et 
la défensive. Il a son fait digéré par la cour, toutes ses 
démarches sont mesurées, les moindres avances qu’il 
fait lui sont juesciites, et il agit ncatimoîiis, dans les 
jioints diOîciles et dans les articles contestes, comme s’il 
SC relâchait de lui-même sur-le-champ, et comme jiar un 
esprit d’accommodement ; il ose même jiromeUre à l’as- 
semldcc qii’il fera goûter la juoposilion, et qu’il n’en sera 
pas désavoué. Il fait courir un hruit faux des choses 
seulement dont il est chargé, muni d’ailleius de pouvoirs 
particuliers, qu’il ne découvre jamais qu’à roxtrémîlé, 
et dans les moments où il lui serait jicriiîciciix de ne les 
pas meilre en usage. 11 tend surtout par ses intrigues au 
solide et à l’essentiel, toujours jjict de leur sacrifier les 
minuties et les points d’iioiincur imaginaires. Il a du 
dogme, il s’arme de courage et de patience, il ne sciasse 
point, il fatigue les autres, et les poiis.se jusqu’au décou¬ 
ragement. lise piccautionne et s’endurcit contre les len¬ 
teurs et les remises’, contre les reproches, les soiqjçons, 
les défiances, contre les difficultés et les ohstaclcs, per¬ 
suadé que le temps seul et les conjonctures amènent les 
choses et conduisent les esprits au jioiiit où on les sou¬ 
haite. Il va jusques à feindre un inléiêt secret à la rup¬ 
ture do la négociation, lorsqu’il désire le plus ardemment 
qu’elle soit Gontimiée ; et si au contraire il a des ordres 
précis de faire les derniers efforts pour la rompre, il 
croit devoir, pour y réussir, en presser la continuation 
et la fin. S'il survient iin grand événement, il seroidit ou 
il se relâclio selon qu’il lui est utile ou préjudiciable ; et 
si par une grande jirudeiicc il sait le ])révoir, il presse et 
il temporise, selon que l’Ktal pour lequel il travaille en 
doit craindre ou espérer, et il règle sur ses besoins ses 
conditions. Il prend conseil du temps, du lieu, des occa¬ 
sions, de sa puissance ou do sa faiblesse, du génie des 
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lintioiis avec qui il liaile, ilii toi!i])rranu*ii< <1 ilii t'arar- 
lorn tlf.s Mcrî-oiitU's aviMt qui il iii'i^ouiL*. ^roulrs sos vue;;, 
tiMlies ses inaxiuieSy tdus les ralliiieuieiifs <](> sa |M)Iitiqiio 
teudeiil à uue seule lin, qui est ile n’êire (uuiit lioiiqM', 
et lie lnun)iei* K-s autres. 

lai earaelère îles l'’i‘aUeaîs (leinaudu du seiieiix dans le 
souverain. 

J/uii des niallieurs du luinee est iTêtro souvent lro]> 
|dc'in dü son seeret, par le [u'ril qu’il y a à le répandre : 
son honlieur est de reiu'onirer une jiersonne sure, qui Peu 
déeliarj'C. 

Il ne manque rien à un roi que les doiieeurs d'une 
vie juivée ; il ne peut, être eousolé d’une si faraude perte 
que. par le eliarino de l’amitié, et par la lidélité île ses 
amis. 

I.e jdaisîr d’un roi qui mérite de l’étre est de l’ètri.‘ 
moins cpielquefois, de sortir du tliéâtre, île quittei* le has 
de saye • et les luodi’quins, et de Jouer .avec* une ])ersonne 
do eoidlaneo un rôle ]ilus ramilier. 

Kicn ne l’ait plus d’Iionneur au prînee que la modestie 
de son favoi i. 

[jO favori n’a jioint de suite ; il est sans enj(a^^emi*nt et 
sans liaisons; il peut être entouré de parents et de eréa- 
Ilires, mais il n’y tient pas; il est détaché de tout et 
eomme isolé. 

üne hello ressource, jauir celui qui est tombé dans la 
disf^râce du prince, c’est la retraite. Il lui estavantaj^eux 
de disparaître, plutôt (pie de traîner dans le monde les 
déluis d’une faveur (pi’il a perdue, et d’y faire un nou¬ 
veau personnage si dilférent du premier ipi’il a soutenu. 
Il conserve au contraire le merveilleux de sa vie dans la 
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vl.-Jibk'iiieJit absurde. Dans ; 
les picinlt’av.s on li.<a!t Fc bt/s de ; 
ütiifCf (pi’iin ti’nK'Tairo rorrcctmir | 
rrnt devoir cliaiiKer en Imis de • 
soy/f. C’c.«t poniiant dn bas de 
snifc riiic la llruyt'rc a voulu 
parler. Mais rtuVst*ce (lUC le bas 
de suijc? c’est lnp;trtie inférieure 


du saye, habit nunain, (lu’on 
iiouîuiail, sur n(»s théAlros, b» 
toiuiriftf espèce do (aldier pli.s.'C, 
^'oiillé ci arrondi (|ul va jus- 
Uu’au.Y KCiioux, et df»ut se pa¬ 
raient. les aclciirslinuûiues, l(U‘s- 
(pi'ils repréMüitalent de.s pièces 
eiuiuuutées à l’hlsloire greci|iiu 
ou ronialuc. 



If iMK W.IULI 








DU SOUVKItAIN KT UK h\ UKl'UUI.IQUK îül 

Hulitiule; et luouniut, pmir ain.si avant la oaMueité, 
il 110 laisse cîc Hoi <|iruiie hrillanlt; idi’o et. une niéinoire 
a;^rt‘alili‘. 

Une pins belle ressoiiire pour le l'avori ilisjL^raeié 'pie ilo 
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raison <lc son ancienne faveur ; (jiii fasse «pron le ])lai^iio 
«laiis sa chiilcj et qiron en rejette une partie sur son 
étoile. 

Je ne ilorile ]»oini qifnn favori, s’il a quelque force et 
quelque élévation, ne siî trouve souvent confus et «Iccon- 
certé (les bassesses, <les jiclitessos, de la flatterie, des 
soins siqiurlliis et des attentions frivoles de ceux qui le 
(•eurent, qui le suivent, et qui s’attachent ft lui comme 
ses viles créatures; et qu’il no se dédommage dans lo 
particulier d’une si grande servitude par les ris et la 
moquerie, 

llomnies en jdace, minislrcs, favoris, me permettrez- 
vous de lo dire? ne vous reposez point sur vos descen¬ 
dants ]Mtur lo soin do votre mémoire et pour la durée de 
votre nom : les titres passent, la faveur s’évanouit, les 
dignités se perdent, hîs richesses se dissijient, et lo mê- 
rit(î dt'igénère. Vous avez des enfants, il est vrai, dignes 
(le vous, j’ajoute même ca|)al)les de soutenir toute votre 
fortune; mais qui peut vous en promeliro autant de vos 
petits-lilsV Ne m’en croyez ]>as, regardez celle unique 
fois de certains hommes que vous ne regardez jamais, 
que vous (h'daignez : ils ont des aïeuls, à qui, tout grands 
que vous êtes, vous ne faites que succéder. Ayez de la 
vertu et de l’humanité, et si vous me dites : « Qu’atirons- 
nous de jdusV y) je vous répondrai : u Do l’humaïuté et 
do la vertu, i) Maîtres alors de l’avenir, cl indépendants 
d’une j)oslérité, vous êtes sfirs de durer autant que la 
monarchie; et dans le temps que l’on montrera les ruines 
de vos châteaux, et peut-être la seule place où ils étalent 
construits, l’idée de vos louables actions sera encore 
fraîclic dans l’esprit dos poujdcs; ils considéreront avi¬ 
dement vos portraits et vos médailles; ils diront : « Cet 
homme dont vous regardez la ])eîiitiirc a |>arlé à sou 
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maître avec force et avec liberté, et a plus eraint do lui 
nuire que do lui déplaire; il lui a pennî.s d’etre bon et 
bienfaisant, de dire <lc ses villes : j\fa bonne ville, et do 
son ])euplo ; Mon peu file.. Cet autre dont vous voyez 
riinage, et en qui Ton reiuarquc une ]>bysionoinie forte, 
jointe à un air grave, atistèrc et majestueux, augmente 
d’année à autre de réputation : les plus grands j)oliliques 
souiVrent do lui être comparés. Son grand dessein a été 
d’aiVermîr rautorité du ])rince et la sûreté des peuples 
par rabaissement des grands : ni les partis, ni les con¬ 
jurations, ni les trahisons, ni le péril de la mort, ni les 
infirmités n’ont pu l’en détourner. Il a eu du temps de 
reste ])Our entamer un ouvrage, continué ensuite et 
achevé par l’un do nos plus grands et do nos meilleurs 
pr inces, l’extinction de l’iiérésie. » 

Le p.aniieau le ])lus délié et le plus spécieux qui dans 
tous les temps ait été tendu aux grands par leurs gens 
d’alïaires, et aux rois par leurs ministres, est la leçon 
qu’ils leur font de s’acquitter et de s’emicliir, Excellent 
conseil, maxime utile, fructueuse, une mine d’or, un 
Pérou, du moins pmir ceux qui ont su jusqu’il j)ré.sent 
rinspirer à leurs maîtres. 

C’est un extrême bonheur pour les peuples quand le 
prince admet dans sa conliance et choisit ])Our le minis¬ 
tère ceux mêmes qu’ils auraient voulu lui donner, s’ils en 
avaient été les maîtres, 

La science des détails, ou une diligente attention 
aux moindres besoins de la république, est une partie 
essentielle an bon gouvernement, trop négligée à la 
vérité dans les derniers tem]>s par les rois ou par les 
ministres, mais qu’on ne peut trop souhaiter dans le sou¬ 
verain qui l’ignore, ni assez estimer dans celui qui la ])0S- 
sède. Quo sert en effet an bien des ])Ouplcs et à la tlou- 
cenr de leurs jours, que le prince ]>lace les bornes do son 
empire an delà des terres de ses ennemis, qu’il fasse de 
leurs souverainetés des ])rovinccs de son royaume ; qu’il 
leur soit également supérieur ])ar les sièges et i)ar les 
batailles, et qu’ils no soient dcvaîit lui en sûreté ni dans 
les plaines ni dans les pbis forts bastions ; que les nations 
s’ajipcllent les unes les autres, se liguent ensemble pour 
se défendre et pour l’arrêter; qu’elles se lignent en vain, 
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qiiMl inarclio toujoni s et qu’il Irionqiîic toujours ; que 
leurs ilcniières espérances soioul toiubées jjar le raflcr- 
inisscnicut d'uno santé qui donnera au inonarquo le ]>lai- 
sir do voir les juinecs ses petits-tils soutenir ou accroître 
ses <lestincos,se mettre en campagne, s'emparer de redou¬ 
tables forteresses, et conquérir (le nouveaux Etats; com¬ 
mander de vieux et expérimentés capitaines, moins ])ar 
leur rang et leur naissance que par leur génie et leur sa¬ 
gesse ; suivre les traces augustes dn leur victorieux père ; 
imiter sa bonté, sa docilité, son équité, sa vigilance, son 
intrépidité? Que me servirait, en un mot, comme à tout 
le peuple, que le prince fut heureux et comblé de gloire 
j>av lui-même et par les siens, que ma pairie fût puis¬ 
sante et formidable, si, triste et inquiet, j’y vivais dans 
l’oppression ou dans l’indigence ; si, à couvert dos courses 
de l’ennemi, je me trouvais expf»sé dans les places ou 
dans les rues d’une ville au fer d’un assassin, et que je 
craignisse moins dans l’horreur de la nuit d’être ]nllé ou 
massacré dans d’épaisses forets que dans ses carrefours; 
si la sûreté, l’ordre et la propreté ne rendaient pas le 
séjour des villes si délicieux, et n’y avaient pas amené, 
avec l’abondance, la douceur do la société; si, faible et 
seul de mon parti, j’avais »à soiitlrir dans ma métairie 
du voisinage ci’im grand, et si l’on avait moins pourvu 
à me faire justice de ses entreprises; si je n’avais pas 
sous ma main autant de maîtres, et d’excellents maîtres, 
])f)ur élever mes enfants dans les sciences ou dans les 
arts qui feront un jour leur établissement; si, par la faci¬ 
lité du commerce, il m’était moins ordinaire de m’habil¬ 
ler de bonnes étoffes, et de me nourrir de viandes saines, 
et de les acheter peu; si enlin, parles soins du prince, 
je n’étais ])as aussi content de ma fortune, qu’il doit lui- 
même par scs vertus l’être de la sienne? 

Les huit ou les dix mille hommes sont au souverain 
comme une monnaie dont il acheté une place ou une vic¬ 
toire : s’il fait qu’il lui en coûte moins, s’il éj)argnc les 
hommes, il ressemble à celui qui marchande et qui con¬ 
naît mieux qu’un autre le prix de l’argent. 

Tout prospère dans une monarchie où l’on confond les 
intérêts de l’Etat avec ceux du prince. 

Nommer un roi père du peuple est moins faire son 
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^*loge <i«o l’appeler par son nom, on faîro sa (lélini' 
tîon. 

Il y a nn commerce on nn retour de devoirs du soîive- 
rain à ses sujets, et do ceux ci au souverain : quels sont 
les plus assujettissants et les plus pénibles, je no le dé¬ 
ciderai pas. fl s’agît de juger, d’un coté, entre les étroits 
engagements du respect, des secours, des services, do To- 
béissance, de l’indépendance ; et d’un autre, lesobligatîoiis 
indispensables de bonté, do justice, de soins, de défense, 
de protection. Dire qu’un prince e.st arbitre de la vie des 
bommes, c’est dire seulement que les hommes par leurs 
crimes deviennent naturellement .soiimis aux lois et à la 
justice, dont le prince est le dépositaire ; ajouter qu’il 
est maître absolu do tous les biens de ses sujets, sans 
égards, sans compte ni discussion, c’est le langage do 
la llattcrio, c’est l’opinion d’un favori qui se dédira à 
l’agonie. 

Quand vous voyez quelquefois un nombreux troupeau 
qui, répandu sur une colline vers le déclin d’un beau ,lour, 
])aît tranquillement le thym elle serpolet, ou qui broute 
dans une ])rairie une herbe menue et tendre qui a échappé 
à la faux du moissonneur, le berger, soigneux et attentif, 
est debout auprès de ses breliis ; il ne les perd pas do 
vue, il les suit, il les conduit, il les change de priturage ; 
si elles se dispersent, il les rassemble ; si nn loup avide 
paraît, il lâche son chien, qui le met en fuite ; il les nour¬ 
rit, il les défend; l’aurore le trouve déjà en pleine cam¬ 
pagne, d’où il ne se retire qu’avec le soleil : quels soins! 
quelle vigilance! quelle servitude! Quelle condition vous 
paraît la j)lus délicieuse et la ])lus libre, ou du berger ou 
des brebis? le troupeau est-il fait ])our le berger, ou le 
berger jmiir le troupeau ? Image naïve des ])euples et du 
prince qui les gouverne, s’il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans nn souverain, c’est le berger 
habillé d’or et de ])ierrêrics, la houlette d’or en scs 
mains ; son chien a un collier d’or, il est attache avec une 
laisse d’or et de soie. Que sert tant d’or à son troupeau 
ou contre les loups? 

Quelle heureuse place que celle qui fournit dans tous 
les instants l’occasion îi nn homme de faire du bien à 
tant de milliers d’hommes! Quel dangereux poste que 
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celui (jui cx{ioso à tous moments un hommo ù nuire un 
million (rhommes! 

Si les lionmies ne sont point capables sur la terre d’uno 
joie ])lus naturelle, plus llatteuse et plus sensible, que do 
connaître fpi’ils sont aimés, et si les rois sont liommes, 
peuvent - ils jamais troj) acheter le comr de leurs 
jles ? 

11 y a peu de règles générales et de mesures certaines 
))our bien gouverner; l’on suit le temps et les conjonc¬ 
tures, et cela roule sur la prudence et sur les vues do 
ceux qui régnent ; aussi le chef-d’œuvre de l’esprit, c’est 
le ))arfait gouvernernent; et ce ne serait peut-être pas 
une cliosc ]>ossible si les peuples, ])ar l’habitude où ils 
sont de la dépendance et do la soumission, no faisaient 
la moitié de l’ouvrage. 

Sous un très-grand roi, ceux qui tiennent les places 
n’ont que des devoirs faciles, et que l’on remplit sans nulle 
peine; tout coule de source; l’autorité et le génie du 
prince leur aplanissent les chemins, leur épargnent les 
diOicultés, et font tout ]irospérer au delà de leur attente ; 
ils ont le mérite de subalternes. 

Si c’est trop de se trouver chargé d’une seule famille, 
si c’est assez d’avoir à répondre do soi seul, quel poids, 
quel accablement, que celui de tout un royaume! Un sou¬ 
verain est-il payé de ses peines par le plaisir que semble 
donner une puissance absolue, par toutes les ])rostcrna- 
tions des courtisans V Je songe aux j)énibles, douteux et 
dangereux clicmins qu’il est quelquefois obligé de suivre 
pour arriver à la tranquillisé publique; je repasse les 
moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il use souvent 
pour une bonne tin; je sais qu’il doit répondre à Dieu 
même delà félicité de ses peiqdes, que le bien et le mal 
est entre ses mains, et que toute ignorance ne l’excuse 
])as; et je me dis ù moi-meme : « Voudrais-je régner? » 
Un homme un peu heureux dans une condition privée 
devrait-il y renoncer pour une monarchie? N’est-ce pas 
beaucoup, pour celui qui se trouve en place par un droit 
héréditaire, de supporter d’être né roi? 

Que de dons du ciel ne faut-il ])as pour bien régner ! 
Une naissance auguste, un air d’empire et d’autorité, un 
visage qui remplisse la curiosité des peuples empressés de 
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voir lo niîiice, ot fjiii conserve le respect dans le courlî- 
san ; une parfaite égalité dMinincnr, un grand éloignement 
iioui* la raillerie ]»i<juante, ou assez de raison pour ne se 
la jierincttrc jioint ; ne faire jamais ni nienaees ni re- 
iiroehes, ne point cédera la colère, et être tonjouis obéi; 
l’esprit facile, insinuant; le cœur ouvert, sincère, et 
dont ou croit voir le fond, et ainsi très-propre à se faire 
des amis, des créatures et clés alliés; être secret toutefois, 
profond et iin))énétrable dans scs motifs et dans scs juo- 
jets ; du sérieux et do la gravité dans le public ; de la 
brièveté, jointe à beaucoup de justesse et de dignité, 
soit dans les réponses aux ambassadeurs de.s princes, soit 
dans les conseils; une manière de faire îles grâces qui est 
comme un second bienfait; le choix des pci sonnes que 
l’on gratifie; le discernement des esprits, des talents et 
des com])lexions jioiir la distribution des jiostcs et des 
emplois; le eboix des généraux et des miidsircs; un ju¬ 
gement ferme, solide, décisif dans les affaires, qui fait 
que l’on connaît le meilleur jiarti et le jdiis juste; uii 
esprit de droiture et d’équité qui faitqu’ou le mit jusques 
à prononcer quelquefois contre soi-mémo en faveur du 
jieuplc, des alliés, des ennemis; une mémoire beiireu.se 
et Irès-présenie, qui rajijiclle les besoins dos sujets, leurs 
visages, leurs noms, leurs requêtes; une vaste cajiacité 
qui s’étende non-seulement aux aflaiics de dehors, au 
commerce, aux maximes d’Ktat, aux vues de la politique, 
au rcculcmcnt des frontières par la conquête de nouvelles 
provinces, et à leur sûreté ])ar iiii grand nombre de for¬ 
teresses inaccessibles ; mais qui saclie alls^i sc roiifcrmer 
au dedans, et comme dans les details do tout un royaume ; 
qui en bannisse un culte faux, suspect et ennemi de la 
souveraineté, s’il s’y rencontre; qui abolisse des usages 
cruels et impies, s’ils y lègnoiit; qui reforme les lois et 
loscomiiines, si elles étaient remplies d’abus; qui donne 
aux villes j)lus de sûreté et plus de commodités par le re¬ 
nouvellement d’une exacte police, ])lus d’éclat et plus de 
majesté jmrdes édifices somptueux ; punir sevèremeut les 
vices scaudaleiix ; donner par son autorité et ])ar son 
exenij)le du crédit à la piété et à la vertu; juoteger l’E¬ 
glise, ses ministres, scs droits, scs libertés; ménager scs 
peuples comme ses enfants; être toujours occupe de la 
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pcns(?o (le les soulager; de rendre les subsides légers, et 
tels (ju’ils se lèvent sur les proviriees sans les appauvrir; 
de grands talents pour la guerre; etn? vigilant, appliqué, 
laborieux; avoir dos années nombreuses, les comniaiider 
en personne ; être froid dans le péril, no ménager sa vie 
que pour le bien de sou Ktat; aimer le bien de son Klat 
et sa gloire |)lus que sa vie ; une puissance très-absolue, 
qui ne laisse point d’occasion aux brigues, à rintrigue et 
à la cabale; qui ôte cette distance intiniequi est quelque¬ 
fois entre les grands et les petibs, qui les iaj)proebe, et 
sous larjucllc tous plient également ; une étendue de con¬ 
naissance qui fait que le ])rinec voit tout par ses yeux, 
qu’il agit immédiatement et par liii-méine, que ses géné¬ 
raux ne sont, quoique éloignés de lui, que scs lieutenants, 
et les ministres que ses ministres; une jirofoiidc sagesse, 
qui sait déclarer la guerre, qui sait vaincre et user de la 
victoire; qui sait faire la ])«ix, qui sait la rompre ; tpii 
sait quelquefois, et selon les divers intérêts, contraindre 
les emiemis a la recevoir; qui donne des règles à une vaste 
ambition, et sait jusques où Tou doit conquérir; au mi¬ 
lieu d’ennemis couverts ou déclarés, se procurer le loisir 
des jeux, des fêtes, des spectacles; cultiver les arts et 
les sciciiees, former et exécuter des j>rojcts d’éditices 
suiqucnaiits ; un génie enlin supérieur et puissant, qui se 
fait aimer et révérer des siens, eratiidro des étrangers; 
qui fait d’une cour, et même de tout un royaume, comme 
une seule famille, unie parfaitement sous un même chef, 
dont runîoii et la bonne intelligence est redoutable au 
reste du monde : ces admirables vertus me semblent 
renfermées dans l’idée du souverain ; il est vrai qu’il est 
rare de les voir réunies dans un même sujet ; il faut que 
Iroj» do choses concourent à la fois, l’esprit, le cœur, les 
deliors, le tempérament; et il me paraît qu’un mo¬ 
narque qui les rassemble toutes eu sa personne est bien 
digue du nom de Clraiid. 



CHAPITRE X 


DE l’homme 


Ne nous emportons point contre les hommes, en voyant 
leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fierté; 
l’amour d’eux-mêmes, et l’oubli des autres : ils sont 
ainsi faits, c’est leur nature, c’est ne pouvoir supporter 
que la pierre tombe ou que le fou s’élève. 

Les nommes en un sens ne sont point légers, ou ne le 
sont que dans les petites choses. Us changent leurs habits, 
leur langage, les dehors, les bienséances; ils changent 
de goût quelquefois : ils gardent leurs mœurs toujours 
mauvaises, fermes et constants dans le mal, ou dans l’in- 
difterence pour la vertu. 

Le stoïcisme est un jeu d’esprit et une idée semblable 
à la République de Platon. Les stoïques ont feint qu’on 
pouvait vivre dans la pauvreté, être insensible aux in¬ 
jures, à l’ingratitude, aux pertes de biens, comme à celle 
des parents et des amis; regarder froidement la mort, et 
comme une chose indifférente qui ne devait ni réjouir ni 
rendre triste ; n’être vaincu ni par le plaisir, ni par îa 
douleur ; sentir le fer ou le feu dans quelque partie do 
son corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter une 
seule larme ; et ce fantôme de vertu et de constance ainsi 
imaginé, il leur a plu de l’appeler un sage. Ils ont laissé 
h l’homme tous les défauts qu’ils lui ont trouvés, et n’ont 
presque relevé aucun do scs faibles. Au lieu de faire de 
scs vices des peintures affreuses ou ridicules, qui servis¬ 
sent à l’en corriger, ils lui ont tracé l’idée d’une perfec¬ 
tion et d’un héroïsme dont il n’est point capable, et l’ont 
exhorté à rinqjossible. Ainsi le sage qui n’est pas, ou qui 
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n’est qu’imaginaire, se trouvé naturellement et par lui- 
même au-dessus de tous les événements et de tous les 
maux : ni la goutte la plus douloureuse, ni la colique la 
plus aiguë ne sauraient lui arracher une plainte ; le ciel 
et la terre peuvent être renversés sans l’entraîner dans 
leur chute, et il demeurerait ferme sur les ruines de 
î’unîvers : pendant que l’homme qui est en effet sort de 
son sens, crie, se désespère, étincelle des yeux, et perd 
la respiration pour un chien perdu ou pour une porcelaine 
qui est en pièces. 

Inquiétude d’esprit, inégalité d’humeur, inconstance de 
cœur, incertitude de conduite : tous vices de l’âme, mais 
différents, et qui avec tout le rapport qui paraît entre 
eux, ne se supposent pas toujours l’un l’autre dans un 
même sujet. 

Il est diflîcile de décider si l’irrésolution rend l’homme 
plus malheureux que méprisahle; de même s’il y a tou¬ 
jours plus d’inconvénient à prendre un mauvais parti, 
qu’à n’eu prendre aucun. 

Un homme inégal n’est pas un seul homme, ce sont 
plusieurs : il se multiplie autant de fois qu’il a de nou¬ 
veaux goûts et de manières différentes; il est à chaque 
moment ce qu’il n’était point, et il va être bientôt ce 
qu’il n’a jamais été ; il se succède à lui-même. Ne de¬ 
mandez pas de quelle complexion il est ; mais quelles 
sont ses complexions; ni de quelle humeur, maiscoml»' n 
il a de sortes d’humeurs. Ne vous trompez-vous point 
Qst-co J^uthycrate que vous abordez? aujourd’hui quelle 
glace pour vous! hier il vous recherchait, il vous cares¬ 
sait, vous donniez de la jalousie à ses amis; vous recon- 
naîtdl bien? dites-luî votre nom. 

Jlénalgm 1 descend son escalier, ouvre sa porte pour 
sortir, il la referme : il s’ajjerçoit qu’il est en bonnet de 
nuit ; et venant à mieux s’examiner, il se trouve rasé à 
moitié, il voit que son épée est mise du côté droit, que ses 
bas sont rabattus sur ses talons, et que sa chemise est 
par-dessus scs chausses. S’il marche dans les places, il se 


• Ccci est mollis un caractère 
rju’uii recueil de faits de distrac¬ 
tion t ils ne sauraient êti'o en 
troi) grand nombre s'ils sont 


agréables; car les goûts étant 
diftérents, on a û choisir. (.Vo/c 
de îa Dniyère. ) 
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sent tout fl’un coup rudement frajiper à l’estomac ou au 
visage ; il ne soupçonne point ce que ce peut être, jusqu’à 
ce qu’ouvrant les yeux et so réveillant, il se trouve ou 
devant un limon de charrette^ ou derrière un long ais de 
menuiserie que porte un ouvrier sur ses épaules. Ou l’a 
vu une fois heurter du front contre celui d’4in aveugle, 
s’embarrasser dans ses jambes, et tomber avec lui chacun 
de son coté à la renverse. 11 lui est arrivé plusieurs fois 
de se trouver tête pour tête à la rencontre d’un j)rince et 
sur son passage, se reconnaître à peine, et n’avoir que le 
loisir de se coller à un mur pour lui faire place. Il cherche, 
il brouille, il crie, il s’échauffe, il appelle scs valets run 
a[)rès l’atitre : on lui perd (ont^ on lui éfjare tout; il de¬ 
mande ses gants, qu’il a dans scs mains, semblable à 
cette femme qui prenait le temps dedetnander son mas'pic 
lorsqu’elle l’avait sur son visage. Il entre à rapj)artemcnt, 
et ])a.ssc sous un lustre où sa perruque s’accroche et de¬ 
meure suspendue : tous les courtîsatis regardent et rient; 
Ménalque regarde aussi et rit jdus haut (pie les autres, 
il cherche des yeux dans toute l’assemblée où est celui 
qui montre ses oreilles, et à qui il maiKpie une perruque. 
S’il va phr la ville, après avoir fait quebiuc cnemîii, il 
bc croit égaré, il s’émeut, et il demande où il est à des 
passants, qui lui disent précisément le nom de sa rue; il 
entre ensuite dans sa maison, d’où il sort prccîpitani- 
incnt, croyant qu’il s’est trompé. Il descend du Palais, et 
trouvant au bas du grand degré un carrosse qu’il prend 
pour le sien, il se met dedans : le cocher touc lo et croit 
ramener son maître dans sa maison; Ménalque sc jette 
hors de la portière, traverse la cour, monte l’escalier, 
parcourt l’antiehainbre, la chambre, le cabinet; tout lui 
est familier, rien ne lui est nouveau; il s’assit, il se 
rei)osc, il est chez soi. Le maître arrive, celui-ci se lève 
pour le recevoir; il le traite fort civilement, le prie de 
s’asseoir, et croit faire les honneurs de sa chambre; il 
parle, il rêve, il reprend la parole : le maître de la maison 
s’ennuie, et demeure étonné; Ménalque ne l’est jias 
moins, et ne dit pas ce (ju’il en pense : il a affaire à un 
f/icheux, à un homme oisif, (pii se retirera à la fin, il 
l’espère, et il prend patience ; la nuit arrive (]u’il est à 
peine détrompé. Une autre fois il rend visite à une 
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femme, et so persuadant bientôt que c’est lui qui la rcr 
çoit, il s’établit dans son fauteuil, et ne songe nullement 
à l’abandonnev : il trouve onsuite que cette dame fait ses 


visites longues, il attend à tous moments qu’elle se lève 
et le laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, 



ses noces, et quelques années aju'ès il perd sa femme, 
elle meurt entre ses bras, il assiste à ses obsèques, et le 
lendemain, quand on lui vient dire qu’on a servi, il de¬ 
mande si sa femme est prête, et si elle est avertie. C’est 
lui encore qui entre dans une église, et prenant l’aveugle 



Dieu, il SC jette lourdement dessus : la macbinc plie, 
s’enfonce, et fiiit des etïorts pour crier; Ménalqiie est 
surpris de se voir à genoux sur les jambes d’un fort petit 
homme, appuyé sur son dos, les deux bras passés sur ses 
épaules, et ses deux mains jointes et étendues qui lui 
prennent le nez et lui ferment la bouche; il se retire 
confus et va s’agenouiller ailleurs. Il tire livre pour 
faire sa prière, et c’est sa pantoulle qu’il a prise pour ses 
Heures, et qu’il a mise daiis sa poche avant que de sortir. 
H n’est pas hors de l’église qu’un liomme do livrée poin t 
après lui, le joint, lui demande en riant s’il ii’d point la 
pantoufle de Monseigneur; Ménalque lui montre la sienne, 
et lui dit î « Voih\ toutes les pauloulles <pie j’ai sur moi ; » 
il SC fouille néanmoins, et lire celle de l’éycquo de ** 



ainsi Ménalque s’en rctourtie chez soi avec une pantoufle 
de iiioîns. Il a une fois j>crdu au jeu fout l’argent qui est 
dans sa bourse, et voulant continuer de jouer, il entro 
dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, 
en tire ce qu’il lui plaît, croît la remeltio oh il l’a prise ; 
il entend aboyer dans son arinoîrc qu’il vient de fermer ; 
étonné de ce prodige, il l’ouvre une seconde fois^ et il 

11 
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éclate de rire d’y voir son chien, qu’il a serré pour sa 
cassette. Il joue au trîclrac, il demande à boire, on lui 
eu apporte; c’est à lui à jouer, il tient le cornet d’une 
main, et un verre de l’autre, et connue il a une grande 
soif, il avale les dés et presque le cornet, jette le verre 
d’eau dans le trictrac, et inonde celui contre qui il joue. 
Et dans une chambre où il est familier, il crache sur le lit 
et jette son chapeau à terre, en croyant faire tout le con¬ 
traire. 11 se ])romène sur l’eau, et il demande quelle heure 
il est : on lui présente une montre; à peine l’a-t*il reçue, 
que ne songeant plus ni à l’heure ni à la montre, il la 
jette dans la rivière, comme une chose qui l’enibarrasse. 
Lui-meme écrit une longue lettre, met de la poudre des¬ 
sus à plusieurs reprises, et jette toujours la jjoudre dans 
l’encrier. Ce n’est pas tout : il écrit uno seconde lettre, et 
a])rès les avoir cachetées toutes deux, il se tromj)c à 
l’adresse; un duc et pair reçoit Tune de ces deux lettres, 
et en l’ouvrant y lit ces mots : Maître (Jllvier^ 7 ic man- 
fjueZf sitôt la présente de mmroycr ma provision 

de foin .Hoir fermier reçoit l’autre, il l’ouvre, et se la 

fait lire ; ou y trouve : Monseinneiir^ fai reçu avec une 
soumission aveiujle les ordres qu'il a plu « Votre Gran¬ 
deur .Lui-mêmo encore écrit une lettre pendant la nuit, 

et après l’avoir cachetée, il éteint sa bougie : il ne 
laisse pas d’etre surpiis .de ne voir fjouttCy et il sait à 
iieîne comment cela est arrivé. Mciialque descoml l’esca¬ 
lier du Louvre ; un autre le monte, à qui il dît : Uest vous 
quejev/ierehe ; il le prend j>ar la main, le fait descendre 
avec lui, traverse plusieurs cours, entre dans les salles, 
en sort, il va, il revient sur scs pas; il regarde eiilin 
celui qu’il traîne après soi dejuns uii quart d’heure : il 
est étonné que ce soit lui, il n’a rien à lui dire, il lui 
quitte la main, et tourne d’un autre coté, trouvent il 
vous inlcrroge, et il est déjà bien loin de vous quand 
vous songez à lui réjjuudrc ; ou bien il vous demande eu 
courant comment se j>oi tc votre père, et comme vous lui 
dites qu’il est fort mal, il vous cric qu’il en est bien aise. 
Il vous trouve ipiehpie autre fois sur son chemin : Il est 
ravi lie vous rencontrer f il sort de chez vous puuv Cous 
(idrctenir d'une certaine ehose; il contemple vulic main : 
ix Vous avez là,dil-il, un beau luhîs; csl-i! balais? h il 
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VOUS quitte et continue sa route ; voilà PaUairc impor¬ 
tante dont il avait à vous ])arler. Se trouve-t-il en cam¬ 
pagne, il dit à quelqu’un qu’il le trouve heureux d’avoir 
pu SC dérober à la cour jiendant l’automne, et d’avoir 
])assé dans scs terres tout le tciujis de Fontainebleau ; il 
tient à d’autres d’autres discoîirs ; puis revenant à celui-ci : 
« Vous avez eu, lui dit-il, de fort beaux jours à Fontai¬ 
nebleau ; vous y avez sans doute beaucoup chassé. » Il 
commence ensuite un conte qu’il oublie d’achever; il rit 
en lui-même, il éclate d’une chose qui lui passe par l’es¬ 
prit, il répond à sa pensée, il chante entre ses dents, il 
sifile, il se renverse dans une chaise, il pousse un cri 
plaintif, il brûllc, il se croit seul. S’il se trouve à un 
repas, on voit le pain se multiplier insensiblement sur son 
assiette : il est vrai que scs voisins en manquent, aussi 
bien que do couteaux et de. fourchettes, dont il ne les 
laisse pas jouir longtemps. On a invetué aux tables une 
grande cuiller j)our la commodité du service : il la 
prend, la plonge dans le ])lat, l’emplit, la j)orte à sa 
bouche, ot il ne sort pas d’étonnement de voir répandu 
sur son linge et sur ses habits le î>otage qu’il vient d'a¬ 
valer. Il oublie de boire ])cndant tout le dîner; ou s’il 
s’en souvient, et qu’il trouve qu’on lui donne trop de 
vin, il en Jlaque plus de la moitié au visage de celui qui 
est à sa droite; il boit le reste tranquillement, et no 
comprend pas pourquoi tout le monde éclate de rire de ce 
qu’il a jeté à terre ce qu’on lui a versé de trop. Il est un 
jour retenu au lit ])OUr quchpio incommodité : on lui 
rend visite; il y a un cercle d’hommes et de femmes dans 
sa ruelle qui l’entretiennent, et en leur présence il sour 
lève sa couverture et crache dans ses draps. On le mène 
aux Chartreux ; on lui fait vtûr un cloître orné d’ouvrages, 
tous de la main d’un excellent peintre 1 ; le religieux qui 
les lui ex[»lique parle dé saint Huuxu, du chanoine et de 
son aventure, en fait une longue histoire, et la montie 
dans run de scs tableaux : Ménalque, qui pendant la 
narration est hors du cloître, et bien loin au delà, y 
revient cnlln, et demande au ])ère si c’est le chanoine ou 
saint llruno qui est damné. 11 s’avise un matin de faire 

t liusiuclio l,e Sui-iir, citil iielKiilt lunu' le couvent «lus Cliartreiix 
lie Paria vlny:tHk‘Hx tableaux, rein'e.<eiitaiit la vie de salut Bruno. 
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tout hâter clans sa cuisine, il se lève avant le fruit, et 
prend congé de la compagnie : on le voit ce jour-là en 
tous les endroits de la ville, honnis en celui où il a donné 
un rendez-vous précis pour cette alfaire qui l’a empêché 
de dîner, et l’a fait sortir à pied, do pour r|ue son carrosse 
ne le fît attendre. L’entendez-vous crier, gronder, s’em¬ 
porter contre run de ses domestiques? il est étonné do 
ne le point voir : «Où peut-il être? dit-il; que fait-il? 
qu’cst-il devenu? Qu’il ne se présente plus devant moi, je 
le chasse dès à cette heure. » Le valet arrive, à qui il de¬ 
mande fièrement d’où il vient ; il lui répond qu’il vient 
de l’endroit où il l’a envoyé, et lui rend un lidèle compte 
do sa commission. Vous le prendriez souvent pour tout 
ce qu’il n’est pas : pour un stupide, car il n’écoute point, 
et il parle encore moins; pour un fou, car outre qu’il 
parle tout seul, il est sujet à de certaines grimaces et ù 
des mouvements de tête involontaires ; pour un homme 
lier et incivil, car vous le saluez, et il passe sans vous 
regarder, ou il vous regarde sans vous rendre le salut; 
pour un inconsidéré, car il parle de banqueroute au mi¬ 
lieu d’une famille où il y a cette tache, d’exécution et 
d’échalaud devant un homme dont le père y a monté, de 
roture devant les roturiers qui sont riches et qui se don¬ 
nent pour nobles. Il a pris aussi la résolution de marier 
son lils à la lille'd’uu homme tl’aifaires, et il ne laisse pas 
de dire de temps en temps, en parlant de sa maison et 
de ses ancêtres, que les ^lénahjues ne se sont jamais 
mésalliés. Knfm il n’est ni présent ni attentif dans une 
compagnie à ce qui fait le sujet de la conversation. Il 
pense et il parle tout à la fois, mais la cliosc dont il 
parle est rarement celle à laquelle il pense; aussi ne 
parle-t-il guère c<niséquemmeiit et avec suite : où il dit 
tifjii, souvent il faut dire (nd, et où il dit oui, croyez qu’il 
veut dire non,* il a, en vous répondant si juste, les yeux 
fort ouverts, mais il ne s’en sert point; il ne regarde ni 
vous ni personne, ni rîen ipiisoit au inonde. Tout ce que 
vous pouvez tirer de lui, et encore dans le temps »pi’îl est 
le plus appli(pié et d’un meilleur cuintncrcc, ce sont ces 
mots ; Oui vratfncniC'c^tvnii^ JJou! Tout de boni Oui- 
du! Je^penac qiCoui^ AshûvchichI^ Ah! ciel! et fpiehiucs 
autres luonosyllahes qui ne sont pas même placés à pro- 
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pos. Jamais aussi il n’est avec ceux avec qui il paraît 
être : il appelle sériousemeiit son laquais Monsieur} et 
son ami, il l’appelle la Verdure} il dit Votre Révérence 
à un juincc du sang, et Voire Altesse à un jésuite. Il 
entend la messe : le pretre vient à éternuer; il lui dit: 
Dieu vous assiste! Il se trouve avec un magistrat : cet 
homme, grave par son caractère, vénérable par son ago 
et par sa dignité, l’interroge sur un événement et lui de¬ 
mande si cela est ainsi, Ménalque lui répond : Oui, Made¬ 
moiselle, Il revient une fois de la campagne : ses laquais 
en livrée entrejuennent de le voler et y réussissent; ils 
descendent de son carrosse, lui ])Oitent un bout de flam¬ 
beau sous la gorge, lui demandent la bourse, et il la 
rend. Arrivé chez soi, il raconte son aventure à ses amis, 
qui ne manquent ])as de rinterroger sur les circonstances, 
et il leur dit : Demandes à mes gens, Us y étaient. 

L’incivilité n’est j)as un vice de l’Ame, elle est l’efl’et 
de jdusicurs vices : de la sotte vanité, de l’ignorance de 
ses devoirs, do la ])arcssc, de la stujndité, de la distrac¬ 
tion, du mépris des autres, do la jalousie. Pour ne se 
répandre que sur les dehors, elle n’en est que plus bais¬ 
sa oie, ])arce que c’est toujours un défaut visible et mani¬ 
feste. Il est vrai cependant qu’il offense plus ou moins, 
selon la cause qui le produit. 

Dire d’un homme colère, inégal, querelleur, chagrin, 
nointillcux, capricieux : «c’est son humeur,» n’est pas 
rcxcuscr, comme on le croit, mais avouer sans y penser 
que de si grands défaiits sont irrémédiables. 

Ce qu’on appelle humeur est une eliose troj) négligée 
parmi les liomines : ils devraient comprendre qu’il no 
leur suflît pas d’etre bons, mais qu’ils doivent encore 
paraître tels, du moins s’ils tendent à être sociables, ca¬ 
pables d’union et de commerce, c’est-à-dire à être des 
liomines. L’on n’exige jias des Ames malignes qu’elles 
aient de la douceur et de la souplesse ; elle ne leur manque 
jamais, et elle leur sert de ])iégo ])our surprendre les 
simjilcs, et pour faire valoir leurs arlilices : l’on désirerait 
de ceux qui ont un bon cœur qu’ils fussent toujours 
îdiants, faciles, comjilaisants ; et qu’il ffit‘moins vrai 
quelquefois que ce sont les méchants qui nuisent, et les 
bons qui font souffrir. 
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Lo commun des hommes va de la colère à l’injure. 
Quelques-uns en usent autrement : ils offensent, et |)uis 
ils se fâchent; la surprise où l’on est toujours de ce pro¬ 
cédé ne laisse pas de jdace au ressentiment. 

Les hommes no s’attachent pas assez à ne point man¬ 
quer les occasions de faire pdaisir : il semble que l’on 
n’entre dans un emploi que pour pouvoir obliger, et n’en 
rien faire; la chose la plus jnompte et qui se présente 
d’abord, c’est le refus, et l’on n’accorde que par ré¬ 
flexion. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre des 
hommes en général, et de chacun d’eux en particulier, 
et jetez-vous ensuite dans lo commerce du monde. 

Si la pauvreté est la mère des crimes, le défaut d’es¬ 
prit en est le pere. 

Il est diflicîlc qu’un fort malhonnête homme ait assez 
d’esprit : un génie qui est droit et perçant conduit enfin 
Il lu règle, il la probité, à la vertu. Il manque du sens et 
de la pénétration â celui qui s’opiniâtre dans le mauvais 
comme dans le faux ; l’on cherche en vain à le corriger 
par des traits de satire qui le désignent aux autres, et 
où il ne se rcconmiît ]>as îui-niônic; ce sont des injures 
dites à un sourd. 11 serait désirable, pour le plaisir des 
lionnêtcs gens et pour la vengeance publique, qu’un co¬ 
quin ne le fût ])as au point d’être privé de tout senti¬ 
ment. 

Il y a des vices que nous ne devons â personne, que 
nous ap))ortons en naissant, et que nous fortifions par 
l’habitude; il y en a d’autres que l’on contracte, et qui 
nous sont étrangers. L’on est né quchjiiefoîs avec des 
mreiirs faciles, de la com])hnsanre et tout le désir de 
])laire ; mais ])ar les traitements que l’on reçoit de ccn.x 
avec qui l’on vit ou de qui l’on déjamd, l’on est bientôt 
jeté hors de scs mesures, et même de son naturel ; l’on a 
des chagrins et une bile que l’on nc.^c connai.ssait ]ioînt, 
l’on .se voit une autre complcxîoii, l’ou est enfin étonné 
de SC trouver dur et épineux. 

L’ou demande ]tour(juoi tous les lioinmcs ensemble uc 
composent pas une seule nation, et n’ont point voulu 
parler une même langue, vivre sous les mêmes h>îs,cou- 
veuir entre eux des mêmes usages et d’un même culte ; et 
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moi, pensant ü la contrariété des esprits, des goûts et des 
sentiments, je suis étonné de voir jusques û sept ou huit 
personnes se rassembler sous un même toit, dans une 
même enceinte, et composer une seule famille. 

Il y a d’étranges pères, et dont toute la vie ne semble 
occupée qu’à préparer à leurs enfants des raisons de se 
consoler de leur mort. 

Tout est étranger dans l’humeur, les mœurs et les ma¬ 
nières de la plupart des hommes. Tel a vécu jændant 
toute sa vie chagrin, emporté, avare, rampant, soumis, 
laborieux, intéressé, qui était né gai, paisible, pares¬ 
seux, magniliqiie, d’un courage lier et éloigné de toute 
bassesse; les besoins de la vie, la situation oii l’on se 
trouve, la loi de la nécessité forcent la nature, et y eau- 

J ' V 

sent ces grands changements. Ainsi tel homme au fond 
et en lui-même ne se peut détinir : trop de choses qui 
sont hors do lui l’altèrent, le changent, le bouleversent; 
il n’est point précisément ce qu’il est ou ce qu’il paraît 
être. 

La vie est courte et ennuyeuse; elle se ]>assc toute à 
désirer. L’on remet à l’avenir son repos et scs joies, à cet 
Age souvent oîi les meilleurs biens ont déjà disparu, la santé 
et la jeunesse. Ce temps arrive, qui nous surprend encore 
dans les désirs ; on en est là, quand la lièvre nous saisit et 
nous éteint ; si l’on eût guéri, ce n’était que pour désirer, 
plus longtem})S. 

Lorsqu’on désire, on se rend à discrétion à celui de qui 
l’on es])ère : est-on sûr d’avoir, on temporise, on parle¬ 
mente, on caj)itulc. 

Il est si ordinaire à riiomme de n’etre pas heureux, et 
si essentiel à tout ce qui est un bien <l’ctro acheté par 
mille ])eincs, qu’une atlairc qui se rend facile devient 
suspecte. L’on comprend à peine, ou que co qui coûte si 
peu puisse nous être fort avantageux, ou qu’avec des me¬ 
sures justes l’on doive aisément ])arvcnir à la lin que l’on 
SC propose. L’on croît mériter les bons succès, mais n’y 
devoir conqdcr que fort rarement. 

L’homme qui dît tpi’il n’est pus né heureux ])Ourrait 
du moins le devenir par le bonheur de scs amis on do ses 
proches. L’envie lui ntc cetto dernière ressource. 

Quoi que j’aie pu dire ailleurs, peut-ctreque les affligés 
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ont tort. Les liomincssemblent être liés pour rinfortunc, 
la douleur et la ])auvrcté; peu en échappent; et comino 
toute disgrâce ])cut leur arriver, ils devraient être prépa¬ 
rés toute disgrâce. 

I.cs tiüinnies ont tant de peine à s’ajiproclier sur les 
aft’aircs, sont si épineux *sur les inoinnrcs intérêts, si 
hérissés de diflicultés, veulent si fort tromper et si peu 
être trompés, mettent si haut ce qui leur appartient, et si 
bas ce qui appartient aux autres, que j’avoue que je ne 
sais ])as oh et comment se peuvent conclure les mariages, 
les contrats, les acquisitions, la j)aix, la trêve, les traités, 
les alliances. 

A quelques-uns l’arrogance tient lieu de grandeur, l’in- 
hmmmité de fermeté, et la fourberie d’esi)rit. 

i.es fourbes croient aisément que les autres le sont; ils 
no ]>cuvcnt guère être tromj)és, et ils ne tromjænt pas 
longtemps. 

de me rachèterai toujours fort volontiers d’être fourbe 
]mr être stupide et passer pour tel. 

On ne trompe jjoint en bien ; la fourberie ajoute la 
malice au mensonge. 

S’il y avait moins de duites, il y aurait moins de ce 
qu’on ap]»ellc dos hommes tins on entcmhis, et de ceux 
<]ui tirent autant de vanité que de distinction d’avoir su, 
j)endant tout le cours de leur vie, tromper les autres. 
Comment voulez-vous qu’/s’?vjyV//7c, à qui le manque de 
])arolc, les mauvais ollîccs, la fï)mherie, bien loin de 
nuire, ont mérité des grâces et des bienfaits de ceux 
mêmes qu’il a ou mampié de servir ou désobligés, no 
])résumo pas înliiiiment de soi et de son industrie? 

li’on n’entend dniis les ]>laees et dans les rues des 
grandes villes, et de la bouche <îe ceux qui }>asKenl, que 
les mots (Ve.t'plultf de iVintcmjtffitoirr., de pro^ 

î/K’-s>y., et de plohlcr con/rc i>(t pnnncfi-sc. l'ist-ce qu’îl n’y 
aurait pas dans le monde hi plus jM-lite étpiité? îSerait-il 
an cMiiitraire renq'li de gens cpii (îemaiident froidement 
ce qui ne leur est pas dh, ou qui lefusent nettement de 
ivmlie ce qu’ils duiveiitV 

l’îirclu'mins inventés juair faire souvenir «)U pour coîi- 
vairicre les homnies de leur parole : honte de l’huma- 
nitéî 
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Oicz les passions, l’inlérct, l’injusticej quel calme 
clans les plus grandes villes! Les besoins et la subsistance 
n\v font ])as le tiers de l’embarras. 

lîicn n’engage tant un esprit raisonnable supporter 
tranquillement des parents et des amis les torts qu’ils ont 
à son <?gîird, que la réflexion qu’il fait sur les vices de 
l’humanité, et combien il est jiéniblc aux lioinines d’être 
constants, généreux, fidèles, d’être touchés d’une amitié 
]>luK forte que leur intérêt. Comme il connaît leur portée, 
i! n’exige jioint d’eux qu’ils ]iénctront les corj)s, qu’ils 
volent dans l’air, qu’ils aient de l’équité. Il jicut haïr les 
hommes en général, où il y a si peu do vertu; mais il 
exeuse les particuliers, il les aime meme par des motifs 
])lus relevés, et il s’étudie î\ mériter le moins qu’il bc jieut 
une jiarcîlle indulgence. 

11 y a de certains biens que l’on désire avec emporte¬ 
ment, et dont l’idée seule nous enlève et nous transporte : 
s’il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquil¬ 
lement qu’on ne l’efit pensé, on en jouit moins que l’on 
as])ire encore à de plus grands. 

11 V a des maux effroyables et d’horribles mallieurs où 
I on n ose ]ienscT, et dont la seule vue fait frémir : s’il 
arrive rpic l’on y tombe, l’on se trouve des ressources que 
l’on ne se connaît ])oint, l’on se roidît contre son infor¬ 
tune, et l’on fait inieux qu’un ne l’espérait. 

11 ne faut quelquefois qu’une jolie maison dont on 
hérite, qu’un beau cheval ou un joli chien dont on se 
trouve le maître, qu’une taj)isscrîe, qu’une ])ondulc, ])onr 
adoucir une grande douleur, et pour faire moins sentir 
une grande perte. 

Je su])pose que les hommes soient éternels sur la terre, 
cl je médite ensuite sur ce qui ])ourrait me faire connaître 
qu’ils se feraient alors une ])lus grande atVaire de leur 
établissement qu’ils ne s’en font dans l’élat où sont les 
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fSî la vie est misérable, elle est jïéiiible à suppoiter; si 
elle ost heureuse, il est horrible tic la jierdre. L’un re¬ 
vient à l’autre. 

il n’y a rien tiue les hommes aiment mieux ii conser¬ 
ver, ettju’ils ménagent moins, t]în‘ leur propre vie. 

Ji Vue se Iraiispfulc à grands frais en Kjjidauro, voit 
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l'isculape dans son temple, et le consulte sur tous ses 
maux. D’aljord elle se jdaint qu’elle est lasse et recrue do 
fatigue; et le dieu prononce que cela lui arrive par la 
longueur du chemin qu’elle vient de faire. Elle dit qu’elle 
est le soir sans appétit; l’oracle lui ordonne de dîner peu. 
Elle îijoiite qu’elle est sujette à des insomnies, et il lui 
])rescrit do n’etre au lit que pendant la nuit. Elle lui de¬ 
mande pourquoi elle devient pesante, et quel remède; 
l’oracle répond qu’elle doit so lever avant midi, et quel¬ 
quefois se servir do ses jambes pour marcher. Elle lui 
déclare que le vin lui est nuisible : l’oracle lui dit de 
boire de l’eau ; qu’elle a des indigestions : et il ajoute 
qu’elle fasse diète. « Ma vue s’affaiblit, dit Irène. — Pre¬ 
nez des lunettes, dit lOsculape. — »Tc m’atfaibl^'? moi- 
memo, continue-t-elle, et je ne suis ni si forte ni si saine 
que j’ai été. — C’est, dit le dieu, que vous vieillissez. 
— Mais quel moyen de guérir cette langueur V — Ecjdus 
court, Irène, c’est de mourir, comme ont fait votre mère 
et votre aïeule. — Fils d’Apollon, s’écrie Irène, quel 
conseil me donnez-vous? Est-ce là toute cette science 
que les hommes publient, et qui vous fait révérer de toute 
hi terre? Que m’apprenez-vous de rare et de inystérîeux? 
et ne savais-je ]>as tous ces remèdes que vous m’ensei¬ 
gnez? —“ Que n’on usiez-vous donc, répond le dieu, sans 
venir me chercher de si loin, et abréger vos jours ]>ar 
un long voyage? » 

La mort n’arrive qu’une fois, et se fait sentir à tous 
les momeîits de la vie : il est plus dur de l’appréhender 
c|Uc de la souffrir. 

Ij’in(|uiétudc, la crainte, l’al)attoment n’éloîgncnt pas 
la mort, au contraire : je doute seuîcinent (pic le ris 
excessif convienne aux hommes, (pii sont mortels. 

(’e qu’il y a de certain dans la mort est un peu adouci 
)iar ce fini est incertain : c’est un indéfini dans le temps 
qui tient qnehjuo chose de l’intini et de ce qu’on appelle 
éteinilé. 

Pensons (pic, comme nous soiqn'rons jircsentcmcnt pour 
la tloiïssaiite jeunesse- (pii n’est ]>lns et qui m; revîeudia 
])oiut, la cadiicîlé suivra, (]ui nous fera regretter l’àgc 
viril où nous sommes encore, et qin* noiis n’estimonR pas 
assez. 
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L’on craint la vieillesse, que l’on n’est pas sûr do pou¬ 
voir atteindre. 

L’on espère de vieillir, et l’on craint la vieillesse ; c’est- 
à-dire l’on aime la vie, et l’on fuit la mort. 

C’est plus tôt fait de céder à la nature et de craindre 
la mort, que de faire do continuels efforts, s’armer do 
raisons et de réflexions, et être continuellement aux 
prises avec soi-même pour ne la ]>as craindre. 

Si do tous -les hommes les uns mouraient, les autres 
non, ce serait une désolante aflliction que do mourir. 

Une longue maladie semble être placée entre la vio et 
la mort, afin que la mort meme devienne un soulagement 
et à ceux qui meurent et à ceux qui restent. 

A parler humaînement, la mort a un bel endroit, qui 
est de mettre Un à la vieillesse. 

Fia mort cpii ])rGvient la caducité arrive plus à propos 
que celle qui la termine. 

I/C regret qu’ont les hommes du mauvais emploi du 
temps qu’ils ont déjà vécu, ne les conduit pas toujours à 
faire de celui qui leur reste à vivre un meilleur usage. 

La vie est un sommeil : les vieillards sont ceux dont 
le soinmcil a été plus long ; ils ne commencent à se réveil¬ 
ler que quand il faut mourir. S’ils repassent alors sur tout 
le cours de leurs années, ils ne trouvent souvent nî vertus 
ni actions louables qui les distinguent les unes des autres ; 
ils confondent leurs dilférents Ages, ils n’y voient rien 
qui marque assez ])our mesurer le temps qu’ils ont vécu. 
Us ont eu un songe confus, uniforme et sans aucune 
suite ; ils sentent néanmoins, comme ceux qui s’i*veillent, 
qu’ils ont dormi longtemps. 

Il n’y a pour l’homme que trois événements : naître, 
vivre et mourir. Il !»c se sent pas naître, il souffre à mou¬ 
rir, et il oublie de vivre. 

Il y a un tcm])s oîi la raison n’est pas encore, on l’on 
ne vit cpic par instinct, à la manière des animaux, et dont 
il ne reste dans la inéinoire aucun vestige. Il y a un se¬ 
cond temps où la raisfin .se développe, où elle est formée, 
et où elle pourrait agir, si elle n’était pas nbscureie et 
comme éteinte par les vices de la cooiplexton, ct])ar un 
cncbaîneincnt di3 nassions «jui se succèdent les nnes aux 
autres, et condiiisonl jiisques au troisième et dernier 
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âge. La raison, alors dans sa force, devrait produire; 
niais elle est refroidie et ralentie par les années, par la 
maladie et la douleur, déconcertée ensuite par le désordre 
de la machine, qui est dans son déclin : et ces temps 
néanmoins sont la vie de riioinme. 

Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, en¬ 
vieux, curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, 
intempérants, menteurs, dissimulés; ils rient et pleurent 
facilement; ils ont des joies immodérées et des afllictions 
amères sur de très-petits sujets; ils ne veulent point 
souffrir de mal, et aiment à en faire : ils sont déjà des 
hommes. 

Les enfants n’ont ni passé ni avenir, et ce qui ne nous 
arrive guère, ils jouissent du présent. 

Le caractère de l’enfance jiaraît unique ; les mœurs, 
dans cet âge. sont assez les mêmes, et ce n’est qu’avec 
une curieuse attention qu’on en pénètre la différence : 
elle augmente avec la raison, parce qu’avec celle-ci crois¬ 
sent les passions et les vices, qui seuls rendent les 
hommes si dissemhlables entre eux, et si contraires à 
cux-nièmes. 

Les enfants ont déjà de leur âme rimagînation et la 
mémoire, c’est-à-dire ce que les vieillards n’ont ]ilus, et 
ils en tirent un merveilleux usage pour leurs petits jeux 
et ]>our tous leurs amusements : c’est par elles qu’ils répè¬ 
tent ce qu’ils ont entendu dire, qu’ils contrefont tout ce 
qu’ils ont vu faire, qu’ils sont de tous métiers, soit qu’ils 
s’occupent en effet à mille petits ouvrages, soit qu’ils 
imitent les divers artisans par le mouvetnent et par le 
geste; qu’ils se trouvent à un grand festin, et y font 
bonne chère ; qu’ils .se transj)ortent dans des ])alaîs et 
dans des lieux enchantés; que bien que seuls, ils se voient 
un riche équipage et un grand cortège; qu’ils conduisent 
des armées, livrent bataille, et jouissent du plaisir de la 
victoire ; qu’ils parlent aux rois et aux jdusgramls princes ; 
qu’ils sont rois eux-incmes, ont des sujets, ])nssèdcnt des 
trésors, qu’ils jicnveiit faire de feuilles d’arbres ou de 
grains do sable; et ce qu’ils ignorent dans la suite de 
leur vie, savent à cet âge être les arbitres de leur fortune, 
et les maîtres de leur jirojuc félicité. 

11 n’y a nuis vices extérieurs et nuis défauts du corps 
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qui ne soient aperçus par les enfants : ils les saisissent 
d’une première vue, et ils savent les exprimer par dés 
mots convenables : on ne nomme point plus heureuse¬ 
ment. Devenus hommes, ils sont chargés à leur tour de 
toutes les imperfections dont ils se sont moqués. 

L’unique soin des enfants est de trouver l’endroit faible 
de leurs maîtres, comme de tous ceux à qui ils sont sou¬ 
mis; dès qu’ils ont pu les entamer, ils gagnent le des¬ 
sus, et prennent sur eux un ascendant qu’ils ne perdent 
plus. Ge qui nous fait déchoir une première fois de cette 
supériorité à leur égard est toujours ce qui nous empcche 
de la recouvrer. 

La paresse, l’indolence et l’oisiveté, vices si naturels 
aux enfants, disparaissent dans leurs jeux, oîi ils sont 
vifs, appliqués, exacts, amoureux des règles et de la 
symétrie, où ils ne se pardonnent nulle faute les uns 
aux autres, et recommencent eux-mêmes plusieurs fois 
une seule chose qu’ils ont manquée : présages certains 
qu’ils iioinTontun jour négliger leurs devoirs, mais qu’ils 
n’oublieront rien pour leurs plaisirs. 

Aux enfants tout paraît grand, les cours, les jardins, 
les édifices, les meubles, les hommes, les animaux; aux 
hommes les choses du monde paraissent ainsi, et j’ose 
dire par la même raison, parce qu’ils sont petits. 

Les enfants commencent entre eux ])ar l’état populaire, 
chacun y est le maître; et, ce qui est bien naturel, ils ne 
s’en accommodent pas longtemps, et passent au monar¬ 
chique. Quelqu’un se distingue, ou par une plus grande 
vivacité, ou par une meilleure dîsjwsition du corps, ou 
))ar une connaissance plus exacte des jeux dill'érents et 
des ])etitcs lois qui les composent ; les autres lui défè¬ 
rent, et il se forme alors un gouvernement absolu qui 
ne roule que sur le plaisir. 

Qui doute que les enfants ne conçoivent, qu’ils ne ju¬ 
gent, qu’ils ne raisonnent conséquemment? Si c’est seu¬ 
lement sur de petites choses, c’est qu’ils sont enfants, et 
sans une longue expérience ; et si c’est en mauvais termes, 
c’est moins leur faute que celle de leurs parents ou do 
leurs maîtres. 

C’est mettre toute coiiiiancc dans l’esprit des enfants, 
et leur devenir inutile que de les punir des fautes «pi’ils 
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il’ont point faites, ou meme sévèrement de celles qui sont 
légères, lis savent précisément et mieux que personne ce 
qu’ils méritent, et ils no méritent guère que ce qu’ils 
craignent. Ils connaissent si c’est à tort ou avec raison 
qu’on les châtie, et ne se gâtent pas moins par des j)eines 
mal ordonnées que par l’impunité. 

On ne vit ])oint assoïi pour profiter de ses fautes. 
On en commet jiendant tout le cours de sa vie ; et tout 
ce que l’on peut faire à force de faillir, c’est de mourir 
corrigé. 

Il n’y a rien qui rafraîchisse le sang comme d’avoir 
su éviter de faire une sottise. 

Le récit de ses fautes est pénible ;»on veut les couvrir et 
en charger quchpic autre : c’est ce qui donne le pas au 
directeur sur le confesseur. 

Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si 
dilliciles à prévoir, ({u’cllcs mettent les sages eu défaut, 
et ne sont utiles qu’à ceux (pii les font. 

L’esiuit de parti abaisse les plus grands hommes jus- 
ques aux petitesses du jieuple. 

Nous faisons par vanité ou par bienséance les mômes 
choses, et avec les mômes dehors, que nous les ferions 
])ar inclination ou par devoir. Tel vient de mourir à Paris 
de la lièvre qu’il a gagnée à veiller sa femme, qu’il n’ai¬ 
mait point. 

Les hommes, dans le cceiir, veulent être estimés, et 
ils cachent avec soin l’envie «pi’üs ont d’ôlre estimés, 
])arcc que les hommes veulent passer pour vertueux, et 
que vouloir tirer de la vertu tout autre avantage que la 
môme vertu, je veux dire l’estime et les louanges, ce ne 
serait jjIus cire vertueux, mais aimer l’estime et les 
louanges, ou elle vain. Les lamimes sont livs-vains, et 
ils ne liaïssent rien tant ([UC de |>asscr jjotir tels. 

Un homme vain trouve son compte à dire du bien (»u 
du mal de soi : uu homme modeste ne |tarle point de 
soi. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité, et com¬ 
bien elle est un viee honteux, «pi’eii c(i i|u'elle n’ose se 
montrer, et qu’elle se cache .souvent sous les ajiparciices 
de son contraire. 

La fausse modestie est le deinier raninenieiit de la 
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vaiiilé; elle fait que l’iiomme vain ne j3araît point tel, et 
SC fait valoir au contraire par la vertu opposée au vice 



])ar aes ciioses qui 
cil îious, mais qui sont frivoles et indignes qu’oii les re¬ 
lève : c’est une erreur. 


qu 


I.es homînes parlent de manière, sur ce qui les regarde, 
Mis n’avouent d’eux-memes que de petits défauts, et 
encore ceux qui supposent eu leurs personnes de beaux 
talents ou de grandes qualités. Ainsi l’on sc plaint de son 
peu de mémoire, content d’ailleurs de son grand sens et 
de son bon jugement; l’on reçoit le reproche de la dis¬ 
traction et de la rêverie, comme s’il nous accordait le 
bel csiuit; l’on dit de soi qu’on est maladroit, et qu’on 



de sa paresse en des termes qui signilient toujours son 
désintéressement, et que l’on est guéri de l’ambition ; l’on 


ne rougit point dosa malpropreté, qui ii’estqu’une négli¬ 
gence jKjur les ])etitcs choses, et qui semble su|)poser 
qu’on n’a d’a])plication que pour les solides et essentielles. 
Un homme <le guerre aime à dire, que c’était par trop 
d’einj)re.ssement ou par curiosité qu’il se trouva un cer¬ 
tain jour il la tranchée, ou en quelque autre poste tiès- 
])érilleux, sans être de garde ni commandé, et il ajoute 
qu’il en fut repris de son général. De môme une bonne tête 
ou un ferme génie qui sc trouve né avec cette prudence 
que les hommes cherchent Viàîiicmerjt à acquérir; qui a 
forlilié la trempe de son es]u*it ])ar une grande expé¬ 
rience; que le nombre, le poids, la tliver.sité, la dilliculté 
et IMmpürlaiice des alTuîies occupent seulement, et ii’ac- 
eableut point; qui par l’étendue de scs vues et <le sa pé- 
uétration sc rend maître de tous les événements, tjui, 
bien loin de consulter toutes les réllcxions qui sont écrites 
sur le gouvernement et la politirpte, est peut-être de ecs 
âmes sublimes nées i>our régir les autres, et sur qui ces 
premières règles ont été faites ; (pli est détourné par les 
giaiide.s choses qu’il fait, des belles ou des agréables 
qu’il [juunail lire, et <jui au coiittaire ne perd rien à rc- 
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tracer et à feuilleter, pour ainsi dire, sa vie etses actions : 
un liommc ainsi fait peut dire aisément, et sans so com¬ 
promettre, qu’il ne connaît aucun livre, et qu’il ne lit 
jamais. 

On veut quelquefois cacher ses failjles ou en diminuer 
l’opinion par l’aveu libre que l’on en fait. Tel dit : « Je suis 
ignorant, « qui ne sait rien ; un homme dit : « Je suis 
vieux, )) il passe soixante ans; un autre encore : « Je ne 
suis j)as riclie, » et il est pauvre. 

La modestie n’est point, ou est confondue avec une 
cliose toute ditrérento de soi, si on la prend pour un sen¬ 
timent intérieur qui avilit l’homme à ses projires yeux , et 
qui est une vertu surnaturelle qu’on ai)pelle humilité. 
L’homme, de sa nature, pense hautement et superbement 
de lui-memc, et ne jjense ainsi que de lui-memc : la mo¬ 
destie ne tend qu’à faire que personne n’en soiifïrc : elle 
est une vertu du dehors, qui règle ses yeux, sa démarche, 
scs j>aroles, son ton de voix, et qui le fait agir extérieu¬ 
rement avec les autres comme s’il n’était pas vrai qu’il 
les compte pour rien. 

Le monde est plein de gens qui, faisant intérieurement 
et par habitude la comparaison d’eux-mômes avec les 
autres, décident toujours en faveur de leur propre mé¬ 
rite, et agissent conséquemment. 

Vous dîtes qu’il faut être modeste ; les gens bien nés 
ne demandent j)as mieux : faites seulement que les 
hommes n’empiètent pas sur ceux qui cèdent par modes¬ 
tie, et ne brisent pas ceux qui jdîent. 

De meme l’on dit : « Il faut avoir des habits modestes, n 
Les• |)crsonncs de mérite no désirent rien davantage; 
mais le inonde veut de la parure, on lui en donne; il est 
avide de la su[)crlluité, on lui en montre. Quelques-uns 
n’estiment les autres que par de lieau linge ou par une 
ricIie étoile; l’on ne refuse pas toujours d’être estimé à ce 
jjj'ix. il y a des endioits où il faut se faire voir ; un galon 
d’or plus large ou plus étroit vous fait entrer ou refuser. 

Notre vanité et la trop grande estime que nous avons 
de nous-mômes nous fait î^oup<;onucr dans les autres 
une lierté à notre égard (pii y est quehpiefois, et qui 
souvent n’y est pas : une personne modeste n’a point 
cette délicatesse. 
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Comme il faut se défendre de cette vanité qui nous fait 
penser que les autres nous regardent avec curiosité et 
avec estime, et ne parlent ensemble que pour s’entrete¬ 
nir do notre mérite et faire notre éloge, aussi devons-nous 
avoir une certaine conlîance qui nous empêche de croire 
qu’on ne se ]}arlc à rorcillo que pour dire du mal do 
nous, et que l’on ne rit que pour s’en moquer. 

D’où vient ^xCAlcippe me salue aujourd’hui, me sourit 
et se jette hors d’une })ortîèrc de peur de me manquer V 
Je ne suis pas riche, et je suis à pied : il doit, dans les 
règles, no me pas voir. N’est-ce point ])our être vu lui- 
même dans un inênie fond avec un grand? 

L’on est si rempli de soî-inênie que tout s’y rapporte ; 
l’on aime à être vu, à être montré, à être salué, nicinc 
des inconnus : ils sont si tiers s’ils l’oublient; l’on veut 
qu’ils nous devinent. 

Nous chcrclions notre bonheur hors de nous-mêmes, et 
dans l’opinion des hommes, que nous connaissons llat- 
teurs, peu sincères, sans équité, pleins d’envie, de ca¬ 
prices et de préventions. Quelle bizarrerie? 

Il semble que l’on ne puisse rire que des choses ridi¬ 
cules : l’on voit néanmoins de certaines gens (jiiî rient 
également «les choses ridicules et de celles qui ne le sont 
])as. 8i vous êtes sot et inconsidéré, et qu’il vous écliappo 
devant eux quelque impertinence, ils rient devons; si 
vous êtes sage, et que vous ne disiez que des clioscs 
raisonnables, et du ton qu’il les faut dire, ils rient de 
même. 

Ceux rpiî nous ravissent les biens par la violence ou 
par l’in justice, et qui nous ôtent l’honneur par la calom¬ 
nie , nous marquent assez leur haine jiour nous ; mais ils 
ne nous prouvent pas également qu’ils aient perdu à 
notre égard toute sorte d’estime : aussi no sommes-nous 
pas îneajiables <lc quelque retour jjour eux, et de leur 
reuclrc un jour notre amitié. La moquerie au contraire 
est de toutes ks injures celle qui se pardonne le moins; 
elle est le langage du mépris, et l’une des manières dont 
il SC fait le hiicux enteîidrc; elle attaque l’homme dans 
son dernier retrancliemcnt, qui est l’oninion rpi’il a «le 
soi-même; elle veut le rendre ridicule à scs propres 
yeux; et ainsi clic le convainc de la plus mauvaise dis- 
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position où l’On puisse f^tre pour lui, et le rend inécon- 
oîliable. 

C’est une chose monstrueuse que le goût et la facilité 
qui est en nous de railler, d’iinprouver et de mépriser les 
autres ; et tout ensemble la colère que nous ressentons 
contre ceux qui nous raillent, nous improuvent et nous 
méprisent. 

La santé et les richesses, ôtant aux hommes l’expé- 
rîencc du mal, leur inspirent la dureté pour leurs sem¬ 
blables ; et les gens déjù chargés do leur i)roj>rc misère 
sont ceux qui cnticnt davantage par la compassion dans 
celle d’autrui. 

11 semble qu’aux ômes bien nées les fêtes, les sjiec- 
tacles, la symphonie, rapprochent et font mieux sentir 
l’infortune de nos proches on de nos amis. 

Une grande Ame est au-dessus de l’injure, de l’injus¬ 
tice, de la douleur, de la moquerie, et elle serait invul¬ 
nérable, si elle ne souflVaît par la compassion. 

Il y a une espèce de honte d’etre heureux à la vue de 
certaines misères. 


On est prompt à connaître ses jdus jætits avantages, et 
lent à jiénétrcr ses défauts. On n’ignore ])OÎnt qu’on a de 
beaux sourcils, les ongles bien faits; on sait h peine que 
l’on est borgne ; on ne sait point du tout que l'on manque 
d’esprit.’ 

Arf/i/ni tire son gant ])OUr montrer une belle main, et 
elle ne néglige ]>as de découvrir un ]ietit soulier qui siip- 
j)0.se qu’elle a le pied petit; elle rit des choses plaisantes 
ou sérieuses pour faire voir de l)ellcs dents : si elle 
montre son oreille, c’est qu’elle l’a bien faite; et si elle 
ne «lanse jamais, c’est qu’elle est jtcu c’ontentc de sa 
taille, f|u’elle a épaisse. Elle entend tous ses intérêts, h 
rexce]>lion d’un seul : elle j)aile toujour.s, et n’a point 
d’esprit. 

Les hommes cnmpteiit jucsque jmur rien toutes les 
vertus du co*ur, et idolâtrent les talents du corps et de 
l’esprit. Celui (jui dit froideincut de soi', et sans eroiie 
blesser la mr)destif', qu’il est bon, qu’il est constant, 
lidèle, sîtieère, éfpiitahle, reconnaissant, n’ose dire (pi’il 
est vif, fiu'il a les dents belles et la jieaii donee : cela 
est tro]> tort. 
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îl est vrai qti’il y a fleiix vertus que les lion:mes ad¬ 
mirent, la bravoure et la liberté, parce qu’il y a deux 
choses qu’ils estiment beaucoup, et que ces vertus font 
négliger, la vie et l’argent : aussi personne n’avance de 
soi qu’il est brave et libéral. ■ 

J^ersonne ne dit de soi, et surtout sans fondement, 
qu’il est beau, qu’il est généreux, qu’il est sublime : on 
a mis ces qualités à un trop haut prix ; on se contente de 
le ])enser. 

(Quelque rapport qu’il paraisse de la jalousie à l’émula¬ 
tion , il 3 " a entre elles le même éloignement que celui qui 
se trouve entre le vice et la vertu. 

Ivu jalousie et l’émulation s’exercent sur le même 
objet, qui est le bien ou le mérite des autres: avec cette 
dilKérence, que celle-ci est un sentiment volontaire, 
courageux, sincère, qui rend l’a oie féconde, qui la fait 
juotifer des grands exemj)les, et la ]>ortc souvent au- 
dessus do ce qu’elle admire; et que ccllc-lii au contraire 
est un mouvement violent, et comme un aveu contraint 
du înéritc qui est hors d’elle; qu’elle va même jusques à 
nier la vertu dans les sujets où elle existe, ou qui, forcée 
de la reconnaître, lui refuse les éloges ou lui envie les 
récompenses; une passion stérile qui laisse riiommc dans 
l’état où elle le trouve, qui le remplit de lui-même, de 
rîtléc de sa réputation, qui le rend froid et sec stir les ac¬ 
tions ou sur les ouvrages d’autrui, qui fait qu’il s’étonne 
de voir dans le monde d’autres talents que les siens, ou 
d’autres hommes avec les mêmes talents dont îl sciûquc : 
vice honteux, et qui par son excès rentre toujours dans la 
vanité et dans la présomption, et ne persuade j)as tant à 
celui qui en est hlcssé qu’il a plus d’esprit et de mérite 
que les autres, qu’il lui fait croire qu’il a lui seul de l’esprit 
et du mérite. 

L’éiniilatioU et la jalousie ne sc rcncoutrcnt guère que 
dans les personnes de même art, de mêmes talents et de 
même condition. Les ])lus vils artisans sont les pins su¬ 
jets ii la jalousie; ceux qui font ]irotessîon des arts libé¬ 
raux ou des Ijclles-letlres, les ])eînlrcs, les in’isicicns, les 
oraicnr.s, les jwëtes, tous ceux qiiî sc mêlent d’éciire, no 
dêvraietit être eapabîes que d’émulation, 

’J'üiilc jalousie n’est point exempte de cpielque sorte 
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cVcnvio, cl Koiiveiit incnic ccs deux passions se confon¬ 
dent. L’envie an contraire est quelquefois séparée de la 
jalousie : comme est celle qu’excitent dans notre Ame 
les conditions fort élevées au-dessus de la nôtre, les 
grandes fortunes, la faveur, le ministère. 

L’cnvi(î et la haine s’unissent toujours et se fortifient 
l’une l’autre dans un meme sujet; et elles ne sont recon¬ 
naissables entre elles qu’en ce que l’une s’attache à la per¬ 
sonne, l’atitrc à l’état et à la condition. 

Un homme d’esprit n’est point jaloux d’un ouvrier qui 
a tiavaillé une bonne éi)ée, ou d’un statuaire qui vient 
d’achever une belle ligure. 11 sait qu’il y a dans ces arts 
des règles et une métîiodc qu’on ne devine point, qu’il y 
a des outils à manier dont il ne connaît ni l’usage, ni le 
nom, ni la ligure, et il lui suffit de ])cnser qu’il n’a point 
fait l’aiqueiitissage d’un certain métier, pour se consoler 
de n’y être point maître. Il ])eut au contraire être sus¬ 
ceptible d’envie et même de jalousie contre un ministre 
et contre ceux qui gouvernent, comme si la raison cl le 
bon sens, qui lui sont communs avec eux, étaient les 
seuls instruments qui servent à régir un Etat et à]iiési- 
der aux all’aircs ])ubliques, cl qu’ils dussent suppléer aux 
règles, aux préceptes, à rex))érîencc. 

L’on voit |)cu d’esjuits entièrement lourds et stupides : 
l’on en voit encore moins qui soient suldimes et trans- 
cemlants. Le commun des hommes nage entre ces deux 
extrémités. L’intervalle est rempli ])ar un grand nombre 
de tidents ordinaires, mais qui sont d’un graml usage, 
servent a la ré])ubli(|Ue, et renferment en soi l’utile cl 
l’agréable ; comme le commerce, les finances, le détail 
«les armées, la navigation, les arts, les métiers, l’heu¬ 
reuse inénjoiri^, l’es|>iitibi j<'U, celui de la société et do 
la «'onveivation. 

'fout l’osjnit «pli est au monde est inutile à celui qui 
n’ic.i a point : il n’a nullcs viu's, et il (;st ijicapable «le 
]»roliter «le celles «î’aiili ui. 

l.e jiHMiiier ih-gré «laiis l’Iiomme apivs la raison, ce 
serait d«*. sent il" «pi’il l’a p(M diie ; la foli»? mT'ine est incom¬ 
patible avc(* (MÛJ I*- «•onnai.’^siincic Uc «m-. qu’il y au¬ 

rait eh mais de meilleur aj»rès re.-'prit, ce serait de 
cuniiaiire fpi'il nous manque, l’ur la on ferait Timpos- 
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sibîe : on saurait sans esprit n’être pas un sot ni un 
inipcrtinent. 

Un iHuimio (pli n’a de l’esprit que dans une cerfaino 
médiocrité est sérieux et tout d’une ))ièce ; il ne rit point, 
il ne badine jamais, il ne tire aucun rriiit de la bagatelle; 
aussi inca])able de s’élever aux grandes choses cpic de 
s’accommoder, même])ar relâchement, des plus petites, il 
sait à ])eînc jouer avec scs enfants. 

Tout le monde dit «Vun fat cpi’il est un fat; personne 
n’ose le lui dire h luirinêmc : il inciirt sans le savoir, et 
sîins que personne se soit vengé. 

Quelle inésintclligcncc entre l’esprit et le cœur! T.e 
])hilosophe vit mal avec tous ses préce])les, et le poli¬ 
tique rempli de vues et de rétlcxions ne sait pas se gou¬ 
verner. 

L’esprit s’use comme toutes choses; les sciences sont 
scs aliments, elles le nounissont et le eonsument. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille vertus 
inutiles; ils n’ont pas de (juoi les mettre en oMivre. 

11 hc trouve des hommes qui soutiennent facilement le 
])oids do la faveur et de l’autorité, qui se familiarisent 
avec leur juopre giandcur, et à qui la tête no tourne point 
dans les postes les ])liis élevés. Ceux au ecmlrairc <pie la 
fortune aveugle, sans choix et sans disticrneinent, a 
comme accablés de ses bienfaits, en jouissent avec ()r- 
‘giieil et sans modération : leurs yeux, leur démarebe, 
leur tou de voix et leur accès marquent longtemps en 
eux l’admiration où ils sont d’eux-mêmes, et de se voir 
si éminents; et ils deviennent si faronches, (pic leur 
chute seule peut les ap])rivoîser. 

Un bomme haut et robuste, qui a une p>oitrînc large 
et de larges épaules, porte légèrement et de bonne grâce 
un lourd fardeau, il lui reste encore un bras de libre : un 
nain serait écrasé de la moitié de sa charge. Ainsi les 
postes éminents rendent les grands liomnies (;Mcorc plus 
grands, et les petits l)eau(-*onp plus petits. 

11 y a des gens qui gagnent Ti êtr(3 extraordinaires ; ils 
voguent, ils (u’iiglenl dans une mer où les autreséelioiieiit 
et se brisent; ils parviennent, (jii blessant tontes les 
règles de ])a]venir; ils tirent de leur irrégularité et de 
leur foli (3 t(jus les fruits d’une sagesse la plus consom- 
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m^e; îioinmcs dévoués î'i d’autres hoiniues, aux grands 
ii qui ils ont sacrifié, en qui ils ont ])lacé leurs dernières 
espérances, ils ne les servent ]»oint, mais ils les amusent. 
Les ]»crsonnes de mérite et de service sont utiles aux 
grainls, ceux-ci leur sont nécessaires; ils blancliissent 
aujirès d’eux dans la j)rati<{uc des bons mots, qui leur 
tiennent lieu d’exploits dont ils attendent la récom])cnse ; 
ils s’attirent, à force d’etre plaisants, des emplois graves, 
et s’élèvent par un continuel enjouement jusqu’au sérieux 
des dignités; ils linîssent enfin, et reiicïmtrcnt inojnné- 
ment un avenir qu’ils n’ont ni craint ni espéré. Ce qui 
reste d’eux sur la terre, c’est l’exemple de leur fortunej 
fatal à tfeux qui voudraient le suivre. 

L’on exigerait de certains personnages qui ont une fois 
été capables d’une action noble, héroïque, et (jui a été 
sue do toute la terre, que sans ]»araîtie comme épuisés jiav 
un grand elfort, ils eussent du moins dans le reste de 
leur vie cette conduite sage et judicieuse qui se remarque 
meme ilans les hommes ordinaires; tju’ils ne tombassent 
point dans des ]>etitesses indignes de la haute réjuitation 
qu’ils avaient acquise; que se mêlant moins dans le 
])euple, et ne lui laissant jioint le loisir do les voir de 
irès, ils ne le lissent point jiasser de la curiosité et de 
^admiration à rindilférence, et peut-être au méiuis. 

Il coûte moins à certains hommes de s’enrichir «le 
mille vertus, que de se corriger d’un seul défaut, IIîî 
sont même si malheureii.x, «pie ce vice est souvent celui 
«jui convenait le moins à leur état, et «pii pouvait leur 
«îonner dans le monde ])lus de ridicule; il alfaiblit l’éclat 
de leuis grandes «jualilt^s, empêche «pi’ils ne soient des 
hommes parfaits et «pie leur réputation ne soit enticic. 
Un ne leur demande point «pi’ils soient plus éclaiiés et 
dus ineorruptildes, «pi’üs soient plus amis de l’ordre et «le 
a «liscipline, plus fidides a leurs devoirs, ]>lus zélés j»our 
le bien putdic, |)lus graves ; «m veut seulement «ju’ils ne 
soient point amoureux. 

Quehpies hommes, «huis le cours de leurviej sijiitsi dill’é- 
reuts «l'eux-mêmes par le c(eur et par lV*s|)rit, «pi’oii est 
sûr «le stî mé|u«‘nilr««, si l’on en juge seulement par«.‘o «juî 
a ])aru d’eux dans leur première jeunesse, 'l’els étaient 
pieux, sages, sîivants, «pii, jnir cette mollesse inséparable 
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d’une trop riante fortune, ne le sont plus. L’on en sait 
•l’aiitres qui ont roininencé leur vio ])ar les plaisirs, et 
(pli ont mis ce (pi’ils avaient d’esprit à les connaître , (pic* 
les disgritccs ensuite ont rendus religieux, sages, tempé¬ 
rants : ces derniers sont pour l’ordinaire de grands 
sujets, et sur (lui l’un ])eut faire beaucoup de fond; ils 
ont une jirobitc éprouvée par la patience et ])ar l’ad¬ 
versité : ils entent sur cette extrême politesse (pie le 
commerce des femmes leur a donnée, et dont ils ne se 
défont jamais, un esprit de règle, de rétlexion, et (]uel- 
(picfois une liante cajiaçité, (pi’ils doivent è, la chambre 
et au loisir d’une mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : de là 
le jeu, le lu.xe, la dissipation, le vin, l’ignorance, la 
médisance, l’envie, l’oubli de soi-même et de Dieu. 

L’homme semble (pielqiicfois ne se sufiire jias à soi- 
mcine; les ténèbres, la solitude, le troublent, le jettent 
dans des craintes frivoles et dans de vaincs terreurs : 
le moindre mal alors qui puisse lui arriver est de s’en¬ 
nuyer. 

L’ennui est entré dans le monde par la jinrcsse : (jHo 
a beaucoiij) de part dans la rcclicrche(pie font les homiiuis 
des plaisirs, du jeu, de la société. Celui (pii aime le tra¬ 
vail a assez de soi-même. 

La plupart des hommes emploient la meilleure ])arlîe 
de leur vie à rendre l’autre misérable. 

Il y a des ouvrages (jui commencent par A et linis- 
sent ])ar Z; le bon, le mauvais, le pire, tout y entre; 
rien, en un certain genre, n’est oublié : (piclle recherche, 
(piclle alfectation dans ces ouvrages! t)n les appelle des 
jeu.x d’esprit. De même il y a un jeu dans la conduite : 
on a commencé, il faut linir; on veut fournir toute la 
carrière. Il serait mieux ou de changer ou de susjicndre ; 
mais il est plus rare et plus dilllcile de poursuivre : on 
poursuit, on s’anime ]>ar les contradictions; la vanité 
soutient, su|>plce à la raison, (pu cède et (pu se désiste. 
Un porte ce rallînement jusipic dans les actions les ]j1us 
vertueuses, dans celles mêmes (jù il entre de la reli¬ 


gion. 


Il n’y a (pic nos devoirs (pii nous coulent, parce (|Ue 
leur prati(jue ne l egardant (pie les choses (pie nous sommes 
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étroiteiiieiit obligés de faire, elle n’est pas suivie de 
grands éloges, qui est tout ce qui nous excite aux ac¬ 
tions louables, et qui nous soutient dans nos entreprises. 

aime une ])i6té fastueuse qui lui attire rintendancc 
des besoins des jjauvres, le rend déj)ositaire de leur pa¬ 
trimoine, et fait de sa maison un dépôt public où se font 
les distributions : les gens il petits collets I et les Sœurs 
ffriscs 2 y ont une libre entrée; toute une ville voit scs 
aumônes cl les ])ublic : qui ])ouiTaii douter «pi’il soit 
homme de bien, si ce n’est.peut-être ses créanciers? 

Glrontô meurt de caducité, et sans avoir fait ce testa¬ 
ment qu’il projetait depuis trente années : dix têtes vien¬ 
nent aî»partager la succession. Il ne vivait depuis 
longtemps que ])ar les soins Astérie^ sa femme, qui 
jeune encore s’étail dévouée i\ sa personne, ne le perdait 
j)as de vue, secourait sa vieillesse, et lui a enlin fermé 
les yeux. 11 ne lui laisse ])as assez de bien pour pouvoir 
se j)asser pour vivre d’un auti'e vieillard. 

Laisser perdre charges et bénéliccs plutôt que de 
vendre ou do résigner, même dans son extrême vieil¬ 
lesse, c’est se persuader qu’on n’est pas du nombre de 
ceux qui meurent; ou si l’on croit que l’on peut mourir, 
c’est s’aimer soi-même, et n’aimer (pic soi. 

est un dissolu, un ])rodiguc, un libertin, un in¬ 
grat, un emporté, qu’..hoT/e, son oncle, n’a pu haïr ni 
déshériter. 

i\’ontiUy neveu d’AurMc, aju'ês vingt années d’une 
jirobîté connue, et d’une complaisance aveugle pour ce 
vieillard, ne l’a ])U fléchir en sa faV(Mir, et ne lire de sa 
(lépouillc qu’une légère pension que Faiistc, unifpic léga¬ 
taire, lui doit ])ayer. 

Les haines sont si longues et si opiniâtres, rpie le jdus 
grand signe de mort dans un homme malade, c’est la 
réconciliation. 

L’on s’insinue auprès de tous les hommes, ou en les 
llaltaiit dans les passions (pii occupent leur âme, ou en 
compatissant aux intirmilés qui atlligent leur corps ; en 

1 I.p.'i tccli'i'Iasll(iiîc.'*. ilaic'iil, et HUilaitv.'* avalent 

2 Los (Il* la Charité, la fariilté «lo le.'* ré>iKn*'ra!i in’i»lit 

v/*UifS thî SL-rge grlM'. U’nii snccc.=.^<’nr «lélenniiK*. 

L(.'a charges (.*t olllcosso vcii- 
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cela seul consistent les soins que l’on peut leur rendre : 
de là vient que celui qui se porte bicn^ et qui désire peu 
de clioscs, est moins facile à gouverner. 

La mollesse et la volui)té naissent avec l’homme^ et ne 
finissent qu’avec lui ; ni les licureux ni les tristes événe¬ 
ments ne l’en jicuvent séparer ; c’est pour lui ou le fruit 
de la bonne fortune, ou un dédommagement de la mau¬ 
vaise. 

Ce n’est pas le besoin d’argent oà les vieillards peuvent 
api>rélicn(lcr de tomber un jour, qui les rend avares, car 
il y en a de tels qui ont de si grands fonds qu’ils ne peuvent 
guère avoir cette inquiétude; et d’ailleurs comment jiour- 
raient-ils craindre do manquer dans leur caducité des 
commodités de la vie, jiuisqii’ils s’eu privent eux-niemes 
volontairement pour satisfaire à leur avarice? Ce n’est 
])oint aussi l’envie de laisser de plus grandes rîcliessrs à 
leurs enfants, car il n’est pas naturel d’aimer ([uelquc 
autre chose jdus (pic soî-memc, outre (pi’il se trouve des 
avares qui n’onl ]ioint d’iiériticrs. Ce vice est jdutot 
l’ell’et de l’age et de la complexiou des vieillards, (pii s’y 
abaudoniiciit aussi naturellement qu’ils suivaient leurs 
])laisirs dans leur jeunesse, ou leur ambition dans l’âge 
viril; il ne faut ni vigueur, ni jeunesse, ni santé, ])our 
titre avare ; l’on n’a aussi nul besoin de s’empresser de so 
donner le moindre mouvement pour épargner ses reve¬ 
nus : il faut laisser sculcnient son bien dans scs coffres, 
et SG ju’ivor de tout ; cela est commode aux vieillards, ii 
qui il faut une passion, parce qu’ils sont hommes. 

11 V n des gens qui sont mal logés, mal couchés, mal 
babilles et plus mal nourris; qui essuient les rigueurs des 
saisons; (]ui se jniveiit eux-mêmes de la société des 
hommes, et passent leurs jours dans la solitude ; (pii souf¬ 
frent du préseni, du passé et de l’avenir; dont la vie est 
comme une jiéniteneo continuelle, et (pii ont ainsi trouvé 
le secret d’aller à leur perte par le chemin le plus pénible : 
ce sont les avares. 

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieil¬ 
lards : ils aiment hss lieux où ils l’ont passée; les personnes 
(ju’ils ont commencé de connaître dans ce temps leur siuit 
chères ; ils atïcclciit quelques mois du premier langage 
(pi’ils ont parlé; ils tieum.'iit pour l’aneiemic manière (le 
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chanter, et pour la vieille danse ; ils vantent les modes 
qui régnaient alors dans les liahits, les meubles et les 
équipages. Ils no peuvent encore désapprouver des choses 
qui ser''dent à leurs passions, qui étaient si utiles à 
leurs plaisirs, et qui en rappellent la mémoire. Comment 
pourraient-ils leur préférer de nouveaux usages et des 
modes toutes récentes où ils n’ont nulle paît, dont ils 
n’espèrent rien, que les jeunes gens ont faites, et dont 
ils tirent à leur tour de si grands avantages contre la vieil¬ 
lesse. 

Une trop grande négligence comme une excessive pa¬ 
rure dans les vieillards multiplient leurs rides, et font 
mieu:t voir leur caducité. 

Un vieillard est lier, dédaigneux, et d’un coramerco 
difiieile, s’il n’a beaucoup d’esprit. 

Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand sens 
et une mémoire lidèle, est un trésor inestimable; il est 
plein de faits et de maximes; l’on y trouve l’histoire du 
siècle revêtue de circonstances très-curieuses, et qui no 
SC lisent nulle part; l’on y apprend des règles pour la 
conduite et pour les mœurs qui sont toujours sûres, j)arco 
qu’elles sont fondées sur l’expérience. 

Les jeunes gens, à cause des passions qui les amusent, 
s’accommodent mieux de la solitude que les vieillards. 

Philippe J déjà vieux, raffine sur la propreté et sur la 
molleste; il passe aux petites délicatesses; il s’est fait un 
art du boire, du manger, du repos et de l’exercice. Les 
petites règles qu’il s’est prescrites, et qui tendent toutes 
aux aises de sa personne, il les observe avec scrupule; 
il s’est accablé de superfluités, que l’habitude enfin lui 
rend nécessaires. Il double ainsi et renforce les liens qui 
l’attachent à la vie, et il veut employer ce qui lui en reste 
à en rendre la perte plus douloureuse. N’appréliendait-il 
pas assez de mourir? 

Gnatlion ne vit que ])Our soi, et tous les hommes en¬ 
semble sont à son égard comme s’ils n’étaient point. Non 
content de remplir à une table la première place, il 
occupe lui seul celle de deux autres ; il oublie que le repas 
est pour lui et pour toute la compagnie ; il se rend maître 
du plat, et fait son propre de chaque^service : il ne s’at¬ 
tache à aucun des mets, qu’il n’ait achevé d’essayer de 
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tous ; il Youdiait pouvoir les savourer tous à la fois. Il no 
se sert à table que de ses mains ; il manie les viandes, les 
remanie, démembre, déchire, et en use de manière qu’il 
faut que les conviés, s’ils veulent manger, mangent ses 
restes. Il ne leur épargne aucune de ces malpropretés 
dégoûtantes, capables d’ûter l’ajipétît aux ]»lus aiïamés; 
le jus et les sauces lui dégouttent du menton et de la 
barbe ; s’il enlève un ragoût de dessus un plat, il le ré- 
])and en chemin dans un autre plat et sur la nappe ; ou 
le suit à la trace. Il mange haut et avec grand bruit; 
il roule les yeux en mangeant; la table est pour lui un 
nltelier; il écure ses dents, et il continue à manger. Il so 
fait,quelc|ue part où il se trouve, une manière d’établis¬ 
sement, et ne souffre pas d’ôtre plus pressé au sermon 
ou au théâtre que dans sa chambre. Il n’y a dans un car¬ 
rosse que les places du fond qui lui conviennent ; dans 
toute autre, si ou veut l’eu croire, il pîllit et tombe en 
faiblesse. S’il fait un voyage avec ])lusieurs, il les prévient 
dans les hôtelleries, et il sait toujours se conserver dans 
lu meilleure chambre le meilleur lit. Il tourne tout à son 
usage; ses valets, ceux d\'\utrui couvent dans le meme 
temps pour son service. Tout ce qu’il trouve sous sa main 
lui est propre, hardes, équipages. Il embarrasse tout le 
monde, no se contraint pour personne, no plaint ]ici- 
sonne, ne connaît de maux que les siens, que sa xéplétioii 
et sa bile, ne pleure point la mort des autres, n’appré' 
hende que la sienne, qu’il raclièterait volontiers de l’extiiic- 
tîou du genre humain. 

Cliton n’a jamais eu toute sa vie que deux affaires, qui 
sont de dîner le matin et de souper le soir; il ne semble 
né que pour la digestion. Il n’a de même qu’un entre¬ 
tien : il dit les entrées qui ont été servies au dernier 
repas où il s’est trouvé; il dit combien il y a eu do 
]îotages, et quels potages; il place ensuite le rôt et les 
entremets ; il se souvient exactement de quels plais ou 
a relevé le premier service ; il n’oublie pas hors-d'œuvre^ 
le fruit et les assiettes ; ii nomme tous les vins et toutes 
les liqueurs dont il a bu ; il possède le langage des cui¬ 
sines autant qu’il peut s’étendre, et il me fait envie do 
manger à une bonne table où il ue soit point. Il a surtout 
un palais sûr, qui ne prend point le change, et il ne s’est 
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jaîiiais vu exjtosé à riiorrible incoiivéuîent cle niauger un 
luaiivais ragoût ou de boire d’iiii vin médiocre. C’est un 
liersoimage illustre dans son genre, et »jui a poi té l’art do 
se bien nourrir jusques oîi il |jouvail aller : on ne reveira 
j)lus un bonime qui mange tant et qui mange si bien ; 
aussi est-il l’ai bit rc des Itons morceaux, et il n’est guère 
])crmis d’avoir du goût jiour ce qu’il désajqirouvo. Mais il 
n’est |ibis ; il s’est fait du moins |irutcrii table jusqu’au 
ïlcrnier soujiiî ; il donnait à manger le jour qu’il est 
mort. Quelque ])artoîi il soit, il mange ; et s’il revient au 
monde, c’est pour manger. 

RulHn commence à grisonner; mais il est sain, il a un 
visage frais et un reil vif qui lui jiromettent encore vingt 
années de vie; il est gai,,/o?-m/, familier, indiA’érent; il 
rit de tout son cccur, et il rit tout seul et sans sujet : il est 
content de soi, des siens, de sa jiefite fortune; il dit 
qu’il est heureux. Il perd son lils unique, jeune liomnio 
d’une grande esjjérauce, et qui ])ouvait un jour être l’hon¬ 
neur de sa famille; il remet sur d’autres le soin de le 
jdenrer ; il dit ; « ^lon lils est mort, cela fera mourir sa 
mère; )) et il est consolé. Il n’a jioint de [)assions, il n’a 
ni amis ni ennemis, personne no rembarrasse, tout le 
monde lui convient, tout lui est ]»roj)rc; il parle à celui 
qu’il voit une première fois avec la meme liberté et la 
môme coulianec qu’à ceux qu’il appelle de vieux amis, 
et il lui fait {)art bientôt de ses rjuGlibcfa et de ses bisto- 
riettes. On l’aborde, on le quitte sans qu’il y fasse atten¬ 
tion, et le même conte qu’il a commencé de faire à quel¬ 
qu’un, il l’achève à celui qui prend sa place. 

est moins aifaibli par l’age que par la maladie, 
car il ne ])asse point soixante-liiiit ans, mais il a lu 
goutte, et il est sujet à une colique néphrétique; il a le 
visage décliarné, le teint verdâtre, et qui menace mine : 
il fait marner sa terre, et il compte que de quinze ans 
entiers il ne sera obligé de la fumer; il plante im jeune 
bois, et il espère qu’en moins de vingt années il lui don¬ 
nera un beau couvert; il fait bâtir dans la rue'’* une 
maison de pierre de taille raffermie dans les encoi¬ 
gnures par des mains fie fer, et dont il assure, en tous¬ 
sant, et avec une voix fiole et déiiile, qu’on ne verra 
jamais la lin ; il se jaomènc tous les jours dans scs atc- 
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licrs î<iir le hiaîî ^Vun valet r|iii le soulage; il montre à ses 
amis ce fjuMl a fait, et il leur «lit ce rju’il a «lessein de 
l'aire. Ce n’est |ias]it)U]- ses enrants qu’il balil, t'ar il n’eii 
a jiuiiil, ni jjourses héritîer.s, jiersonnes viles et «jui.‘':e sont 
Inonillées avee lui : e’esi jujiir lui seul, et il mouna de- 
iiiai]i. 

A ntdf/oras II un visage trivial «d |jojjulaire ; un suisse de 
jiaroisse ou le saint de pierre qui orjiele grand autel nV-st 
pas inieu.K connu que lui de tnutc la multitude. 11 |)ar- 
eourt le matin toutes les cliambrcs et tous les eretVes 

i 

d’un parlement, et le soir les rues et les earrer<jurs d’une 
ville; il plaide deptiis <|uaranle ans, jilus j>roclic de sortir 
de la vie «pio de sortir d’afl’aircs. Il iry a point eu au 
Palais depuis tfuit ce temps de causes célèbres ou de pro¬ 
cédures longues et end)rouillées où il n’ait, du moins in¬ 
tervenu : aussi a-t-il un ntun fait pour remjilir la bouche 
de l’avocat, et qui s’acc(u de avec le demandeur ou le dé- 
bunleiir, comme le substantif et l’adjectif. Parent d«i 
tous et haï de tous, il n’y a guère de familles dont il ne 
se jilaigtic, et qui ne se jdaigiient do lui. Ajjpliqiié suc- 
«■essivement à saisir tine terre, à s’oj)j)Oser au sceau t, à 
SC servir «run cominUlimun -t, ou à mettre un arrêt à 
exécution, outre rju’il a.ssiste chaque jour à quelques 
assemblées de créanciers; jKirtout syndic de directions -t 
et perdant à toutes les banqueroutes, il a des heures de 
reste jjoiir ses visites; vieux meuble de ruelle, où il parle 
jiiocès et dit des nouvelles. Vous l’avez laissé dans une 
luaison au ■\Iarais, vous le retrouverez au grand fau¬ 
bourg 'i, où il vous a juévcnu, et où déjà il redit ses 
nouvelles et son procès. 8i vous j»]aidez vous-même, et 
que vous alliez le Icndcnniin à la jiointc du j*)ur ebez 
l’im de vos juges pour le solliciter, le juge attend pour 
vous donner audience rju’Anlagoras soit ex]>édic. 

Tels hommes jrassenl nue longue vie à se défendre des 


t CV‘.sl.-:i-dIro, s’oijjjoscr à la 
vente tViinechar^o on d’une rente 
.sur rf^tat. 


Un syndic do direction éiait 
cliargérle réj/lr, dans riiitérét ries 
eréanclr*r.s, le.s biens abatnlonnés 


On apiiolait ain.<l le drr)it | par nn dribiteiir. 


<|ii’av;iient eertaînc-s personnes 
de pluidr-r devant certaines juri- main, 
dictions. i 
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lins cl .'i nuire aux antres,'et ils incnrenl coiisniin^s rlo 
vieillosso, ajirès avoir cans^î autant rie maux qu’ils ou 
ont soulVert. 

Il faut «les saisies rie terre et «les enlèvements «le 
ineuMos, «les ]uisnns et «les suiiplieos, je l’avoue; mais 
jiistiee, lois et besoins |'art, «'o m’est une ebosc tou- 
j«uirs uouv«'ll<î «le coût cm j lier avec quelle f«*roeité les 
bfuiimes traitent «l’autres lioimnes. 

J/on voit certains animaux faroiielies, ries males et ries 
femelles, léjiaïuliis jiar les eamjiagnes, noirs, livides et 
tout luïdi'sdii soleil, attnclu's à la terre qu’ils fouillent et 
<|u’ils remuent avec une oj»inialret(5 invincible; ils ont 
comme une voix articulée, et «juand ils se b'ivcnt sur 
buns |iieds, ils montrent uiie face humaine, et en effet 
ils sont des bommos. Ils se retirent la luiit dans des ta¬ 
nières, ou ils vivent «le pain noir, d’eau et de racines; 
ils éjiarj^neiil aux autres bommes la jieiiie de semer, do 
labourer et de reeucillir pour vivre, et mérileiit ainsi de 
ne pas manquer «le ce pain «[u’ils ont semt*, 

Jhm J*Wnand, dans sa province, est oisif, i.i^oiorant, 
nn'disnnt, qnorelicnr, fourbe, iiitemp«'raut, impertinent; 
mais il tire r«*|>«'e contre ses voisins, et jauir un rien il 
expose sa vie; il a tué «les bommes, il sera tiu*. 

Le noble de jirovinec, inutile à sa patrie, à sa fa¬ 
mille et à Ini-méme, souvent sans toit, sans habits et 
sans aucun mérite, répète dix fois le jour qu’il est gou- 
filîiommc, traite les fourrures • et l(?s mortiers de bour¬ 
geoisie, occujié foule sa vie de ses parchemins et «le scs 
titres, «]u’il ne changerait pias conlie les masses 2 d’un 
chancelier. 

11 SC fait généralement dans tous les bommes des com¬ 
binaisons infinies de la puissance, «le la faveur, du génie, 
des richesses, des «liguités, de la noblesse, de la force, 
do l’imlustrie, do la cajiacité, «le la vertu, du vice, de la 


^ Ou /mirnirc tino | i-nifTiir».’ des jinVldents de cours 

.‘iitrtP d'iiabit ^jiic iiortuieiit les | de justice. 

docteurs cl les hucheliers d'iiiie j - 1-es sont les bAtoiis, à 


iniiversltê dans lescérénuudi's. — 
Lo ’inorlici' était: uiu; sorte de 
cfdfïurt* rjue jjorlai«-tiL les graiels 


té'ti; frariiio d’argent, jun tes ilc- 
vaut le cliiiiicclîer dans les cérê- 
iiioiiieset que I’hu liguraiL on saii- 


jirésldiuits, j't qitl est eticiire la i t«iir derrière l'érti cio ses armes. 
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fail)lcK?o, lîo la stiijiiditt', rlo la ]f.iiivrol(', fin rimjaiis- 
snnnn, fin la rf>tiiin nt fin la liassossn. Crs oliosns, mnlnos 
rnsnmMo on lîïîlle inaninros flilVnrontrs, ot ooinpons/^os 
rime par Tantre on flivors sujots, fmmont aussi losfliveis 
f'taiset Ins fl ilVn n'Il 1 os oon fl il if )n s. Los lioinrnos frailleurs, 
<|iii tojis savont lo l'nii ot In faiMo les uns dosaiitros, 
aï^îssoiit aussi ivoijuoqucniont ooiniufî ils croient le fln- 
vfiir faire, oonnaîssent ceux qui leur sont n|_^aux, soiitout 
la suporicirifn que fjiioîquos-uns ont sur eux, f?t colle qu’ils 
oui sur quelques autres; ot do là naissif ul entre eux nu la 
familiarité, nu le respect ot la déforonce, ou la liorto et 
le mépris. De cette source vient (|ue flans les endroits 
puldics ot où le monde sc rassemble, on so Irmivo à tous 
moments outre celui que l’on cliorclic à abniflor ou à 
saluer, ot rot autre f|uc 1^)11 feint doue pas connaître, ot 
floiit l’on veut encore moins sc laisser joindre; que l’on 
st> fait lionuciir do l’un, et qu’on a bonté ilc l’autre; qu’il 
arrive meme que celui dont vous vous faites bonneur, et 
que vous voulez retenir, est celui aussi «jui est embarrassé 
de vous, et qui vous quitte; et que le meme est souvent 
celui qui rougit fraiitrui, ot dont on rougit, qui dédaigne 
if*i, et qui là est déflaigné. 11 est encore assez ordinaire 
fie mépriser qui nous méprise. (Jijcllo misère ! et ]niisqu’il 
est vrai que dans un si élrange commerce, ce que l’on 
]>ense. gagncrd’nn coté, on le perd de raiitrc, norevien- 
flrait-îl pas au mémo île renoncer à toute baiitcnr, et à 
toute tierlé, qui convient si peu aux faibles hommes, et 
de comjioser ensemble, de sc traiter tous avec nue inu- 
fiicllc bouté, qui, avec ravaiitage de ii’êlro jamais inor- 
titiés, nous ]irf)eurf?rait un aussi grand bien fpie eelni île 
ne niortilier jiersonne V 

lîien loin de s’etlVaver ou de rougir meme fin nom fb* 

O 

])biloso]dio, il n’y a pfU'soniie au nnuide f|uî ne dût avoir 
une forte teinture fie jibilosopbie L Kilo couvieut à tout le 
momie; la pratâjue en est iitlh? à tous ios Ages, à tous 
les sexes et à toutes les eoiiditîous; elle nous console fin 
bonlieiir d’autrui, des imligues juéférouees, dos mauvais 
suiW's, du déclin fie nos foici/s ou ilo notre beauté; elle 


^ T/cin iio petit ]>îiis oiiteiulre ipie colie <(uî f'sj i1éjM‘?i(l:nilf «lo la 
relieioM clirélietitie. ( Noff </<’ ht lît'uifit'c.) 
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nous nrinr*. oontre la pauviLli*, la vi< illossn, la inalailio 
ci la inoii, rf»]iln_‘ It-s sols ci les mauvais railliairs. 

la-s ImmiiieH ou un niéine jour ouvnMii leur âiin^ à de 
lu.'liles jïâes, et .s«? laisseid d'iiiiiiier |»ar tlt; |»e(i1s eha- 
Laiiis : rien n’esl plus inéi^al i-t niuins suivi «juê ee (jui s»; 
passe (‘U si peu de lemps «lans leur eo*ur et dajis leur 
espi'il* Le ri'inède à ce mal est de. n’trstinier les elio.ses du 
nioiidt? ]<réeîséiiient «pie eo «pi’elles valent. 

11 est aussi dilîieilt* de trouver un lioiiinu^ vain «pii se 
croie assez lienreux, <pfun liomnn; modeste «pii sc croie 
trop malheureux. 

Le th.'stin du vi.i;nerou, du soldat et «lu tailleur de 
jiierre in'enijiéelie de rnh'stirner mallieureux par la for¬ 
tune il<*s princes «m di’S niinîstn^s «pii nnj inaiapie. 

Il n’v a p«uir riiomme «pi’un vrai malinjur, «juî est «h; 
iH'. irouvor «jii faute, «il «l’avoir «piehpuj clmso à se rtipro- 
clii*r. 

La plupart «l«*s hommes, pour arriver à leurs tins, sont 
]«lus caj>ahles «l un t^rainl «ilîort <pni d’uiMi lon.i(U«î persé- 
v«’ran«ie : leur paressf-ou hnir imajnstanco leur fait p«.*r<lr«'î 
h* fruit «les meilleurs comnien«!einents : ils se laisstMit 
s«uiv(?nl devancer par «l’aulresqui sotd partis apres eux, 
et qui mar«'hent hiiitement, mais constamment. 

il’jjse pi<*squ«‘ assuHu* «{iie h.*s liomnn*s savent ene«jre 
mieux jaemlre «h.*s m«‘.sur«'s «pie 1«‘S suivre, r('‘sou«lre ce 
ifil faut faire et ce «pi’il faut «lire «pie «h; faire ou de 
ire c<? «pi’il faut. On se j>rop«»sé fernnumml, dans une 
a!faire«pron né;(«i«d«î, «le taire une «*ertaiiio chosi*, cl en- 
siiilOj ou ]iar j»assion, «ni par une int«Mnji«aan«*e «le lanxu«‘, 
ou dans la «dialiair «le rentretien, «rest la première «pii 
«‘«■happe. 

Les homnnîs ai^issent nndlemeiit «lans les ch«)ses «pii 
s«int «’e leur «levoir, pcmlant qu’ils sc font un mérite, «ai 
pluti'it une vani(«'i, «hi s’canpiesser jjour cell«‘s «pii leur 
s«;nt «'tran.i^t'rê's, et «pii ni? conviennent ni à I«?nr état ni 
à leur caracti'.re. 

La (li(ÎV‘ienc«* d’un h<nnme «pii s»? rev«*t «riin eara«‘- 
ti-rc étraiiL^er à Ini-iin'imi, «piand il rentn? «lans le sien, 
est «•elle «l’un nias«pie .a un visap:'. 

'rvjvplte a «l(i l’iispiil, mais «lix f«jis moins, «h* conqtfe 
fait, «pi'il ne pn'sume «l eri avoir ; il est «]«ui«r, «lans ce 
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qu’il ilit, flans ce qu'il fait, flans ro fiu'il médile cl ro 
f|u’il |>rojcltc, dix fois au dclü do co qu’il a d’csjuit; il 
ii’ost donc jamais dans ce qu'il a de force et d'étciidue : 
CO vaiRonncinent est juste. Il a connue une barrière (|ui 
le ferme, et qui devrait l’avcrlir de s'arréler en deeri; 
mais il ]mK.so ouire, il se jolto hors de sa sphère; il 
trouve lui-nièmc son endroit faihîe, et se montre ])ar cet 
emlroit; il parie de ce qu’il ne s.ait point, et ilc ce qn’il 
sait mal; il eïitreiucml au-dessus do sou jiouvoir, Il flé- 
siro au delà de sa portée; il s’égale à tout ce qu'il y a 
do meilleur eu tout genre, 11 a du bon et du louable, 
qu’il ofiusquc par l’atfcotation du grand ou du merveil¬ 
leux; on voit f lairement ce qu’il n'est pas, et il faut 
deviner ce fpi'il est en effet. C'est un homme qui uc so 
mesure noiiit, qui ne se connaît jioînt; son caractère est 
de ne savoir ]ias se renfermer dans celui qui lui est 
propre, et qui est le sien, 

L’iiommc du meilleur esprit est inégal ; il souflVc des 
accroissements et des diminutions; il entre en verve, 
mais il en sort: alors, s'il est sage, il parle peu, il 
n’écrit point, il ne clicrclic point à imaginer ni à plaire* 
Chante-t-on avec un rhume? ne faut-il pas attendre fpio 
la voix revienne? 

Le sot est il est niacliinc, il est ressort; le 

])oids l’emporte, le fait mouvoir, le fait tourner, et tou¬ 
jours, et dans le meme sens, et avec la même égalité; il 
est uniforme, il ne sc dément ]joînt: qui l’a vu une fois, 
l’a vu dans tous les instards et dans toutes les périodes 
de sa vie; c'est tout au plus le bceiif qui meugle, ou le 
merle qui sitllc : il est fixé et déterminé ])ar sa nature, et 
j’ose dire par son espèce : ce qui paraît le moins eu lui, 
c’est son àme; elle n'agit point, elle ne s’exerce point, 
elle SC repose. 

Le sot ne meurt point; ou si cela lui arrive selon notre 
manière de parler, il est vrai de dire qu'il gagne à mou¬ 
rir, et que dans ce moment où les autres meurent, il 
commence à vivre. Son amc alors pense, raisonne, in¬ 
fère, conclut, juge, prévoit, fait précisément tout ce 
qu’elle lie faisait point; elle se trouve dégagée d’uiie 
masse de chair où elle était comme ensevelie sans fonc¬ 
tion, sans mouvement, sans aucun du moins <pii fut 
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iliguo tlV‘ll<; : jo ilirais itrosfjUü ijiiV'îla vouait tla son 
]iro|ii'a i'oi jKs, <;l <lt*s arj^aijos ïa uls v\ ijn|iari’ails aux*jiK*ls 
l'ih; s’c- t vue altai.'lirt: si loii^irltarijis, ot (ïôiit clh; ii’a |)U 
j’aîitî fju’tjii sot on qu’un stiijiido; clic va ilVj^al avoo Ivs 
^raiuli's aiut's, avoo oi'llos qui Tout 1rs îionut'S trtrs ou 
l« s hoiimu s «rrsjtrit. J/âmo tW i/tnti iio so (Irinolo |ilus 
«l’avoo f‘olh‘s du ‘.qaïul ('oNi»H,i1o (Ui Pascai. 

Ol (lu f.INUKNUKS 1. ‘ 

La fausse délieaiesse droi.s les actions lilucs, daiis les 
]iiO‘urs ou dans la conduite, n’est |jas ainsi noumiée parce , 
qu’elle est feinio, mais paice qu’en elVet elle s’exerce, sur 
tics cljnscs c'I dans <les occasions qui i :*n méritent jioinl. 
La fausse délicatesse de ^^oût et <le cunqiiexitju u’est 
tcdic, au contraire, (juo ])arec qu’elle est feinio ou atlee- 
léc : c’est /wa/V/c qui crie do touto sa fojce sur un petit 
péril qui UC lui fait |ias de peur; o’est une autre qui ]uir 
mignardise p.alit à la vue d’une souris, ou qui veut aimer 
les violettes et s’évanouir aux tubéreuses. 

Qui oserait se ]iroineltie de contenter les hommes? Un 
j)riucc, quel<|iic bon et quelque juiissant qu’il fût, vou¬ 
drait-il l’entreprendre? qu’il l’essaie. Qu’il se fasse lui- 
même une affaire de leurs plaîsiis; qu’il ouvre son j>alaîs 
à ses courtisans; qu’il b-s ■admette jusque dans son do- 
meslipio; que dans les lieux dont la vue seule est un 
spectacle, il leur fasse voir iraulres sjjcctacles; qu’il leur 
donne le elioix des jeu.x,des concerts et de tous les ra- 
fraîcbisscments; qu’il y ajoute une ebore sjdendîde et 
une entière liberté?; iju’il coilro avec eu.x en société des 
mémos amusements ; que le gnunl bonime devieime ai¬ 
mable, et que le héros soit humain et familier : il n’aura 
lias assez fait. Les hommes s’ennuieiil entiii <les mêrties 
choses <jui les ont cliarmés dans leurs commencements : 
ils désertei'aieut la Uihle f/c.s* Dîfux^ et le nnitfir avec b; 
tcmj)S leur deviendrait insipide. Ils u’iiésiteiit ])as de 
critifjuer des choses qui sont parfaites; il y entre «le la 
vanité et une mauvaise délicatesse: leur goût, si ou les 
en eioit, est ctieore au «lelà de toute ratfeclaticjii ([u’oii 
aurait à les satisfaire, et <runc dépense tonte royale f|ue 


t ri;aii1«‘ «It; Liii.cuUc;^ ( ir»71-1GGO ), jésuite, UîCHcaleur (.•élébrc 
il II xvjr 
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Ton iV'iaît }5niu* y n^ussir; Il ^’y ibi lu «jiii 

Vu jns<jiios à voul<;ir uiVullilir fluns l(*s aulros la joia fjii’ils 
uuruîfMit (lo 1rs l'ciiilro contoiits, (’rs mriiies |ii>nr 

l’cjriîhiaîiTi si ihitlcnis cl si conijiluisuiifs, pouvnnt sn {Ir- 
iiioiilii’; ({in.'liniofois on no los rtuîoimuît ni l’on voit 

riioiivnr jns'ino duiis Ir Cfuirjîsaii. 

l/an<*rliiiiori <lans îr f-^rs(iï, clrnis lo j)ailor oi dans 1rs 
iiianirrfs csl sonvrnl nno siiilr (le l’oîsivoir on Tin- 
diUrijaico; ot il sriiiï)lo qu’un ^rand iillarljrtncnt on tlo 
srrirnsrs afl'aîios jrllonl rijoniino dans son iialurol. 

Los lioinrnrs n’ont point do oaraotôros, on s’ils rn ont, 
o’osl. rrlni de n’en avoir aiionn fpii soit suivi, qui no so 
driijrnlo point, ot où ils soient roconnaîssaliù's. Jlssonl- 
rront jjüaiioonp à rire toujours les nirnics, à porsovricr 
dans la rrgùs ou dans lo drsnrdro; et s’ils se drlassont 
qnrlqnofois d’iine vertu par une autre vertu, ils se dr- 
y^ofitont plus souvent d’un vire par iin antre viec. Ils 
ont dos passions contraires et dos faillies qui se contre¬ 
disent ; il leur coûte moins do joindre les cxtroinités que 
d’avoir une conduite dont une partie naisse do l’antre, 
l'ùiueinis do la modération, ils outrent toutes choses, les 
honnes et les mauvaises, {|ont ne piouvant ensuite snp- 
jiorter l’ext’ès, ils radonoissrnt jiar le clian^crnent. AtJmMv 
était si corrompu et si lihertîn, qu’il lui a été moins dif- 
licîlo de suivre la mode et se faire dévot : il lui eût 
coûté davaiilaî^c d’étre Ijoinme de hien. 

D’où vient que les mémos hommes qui ont un flegme 
tout prêt pour rerevoir îndilVéremment 1rs jjIiik grands 
désastres, s’écliappent, et ont une hile intarîssalile sur 
les ])lus ])etils iiiconvénKUitsV Ce n’est pas sagesse en 
eux qu’une telle conduite, car la vertu est égale et ne 
SC dément jjoint; c’est donc un vice, et quel autre cjuc 
la vanité, qui ne se réveille et ne so reelierchc que dans 
les événements où il y a (le quoi faire parler le monde, 
ot heancoup à gagner pour clic, mais qui sc néglige sur 
tout le reste? 

L’on se rejicnt rarement de parler |jen, très-souvent 
do trop jiârlrr : maxime usée et triviale que tout le monde 
sait, et que tout le monde no jjrali<iiie pas. 




C’est se venger contre sui-mème, et donner un trop 
and avantage à ses enneinis, (pie de leur imputei* des 
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choses qui no sont pas vraies, et do mentir pour les dé¬ 
crier. 

Si l’homme savait roui;ir île soi, quels crimes, non- 
scidemontradiés, mais puhlies et connus, ne sVpargne- 
rait-il pasV 

Si certains hommes ne vont pas dans le hicn jusques 
où ils pouiTaiont aller, c’est jmr le vice de leur première 
instruction. 

Il y a dans quelques hommes une certaine médiocrité 
d’esprit qui contriluie à les rondre sa^^es. 

Il faut aux enfants les verges et la férule; il faut aux 
liommcs faits une couronne, un sceptre, un mortier, des 
fourniros, des faisceaux, des timbales, des hoquetons. 
La raison et la justîec dénuées do tous leurs oriiemenls 
ni ne ])ersuadont ni n’intimident. L’homme, rpii est es¬ 
prit, se mène par les yeux et les oreilles. 

Timniif on le misanthrope, peut avoir r.ame austère et 
farouche; mais r‘xtérîeureinent il est i-ivil et céremo- 
nieu.c: il ne s’échappe pas, il ne s’.apprivoise pas avec 
les liomines ; au contraire, il les traite honnêtement et 
sérieusement; il emploie à leur égard tout ce qui peut 
éloigner leur familiarité; il ne veut pas les mieux con¬ 
naître ni s’en faire des amis, scmhlahio en ce sens à 
une femme qui est eu visite chez une autre femme. 

La raison lient do la vérité, elle est une; l’on n’y ar¬ 
rive que ])ar un chemin, et l’on s’on écarte par mille. 
L’étude de la sagesse a moins d’étendue que celle que 
l’on ferait des sots et des impertinents. Celui qui n’a vu 
que des liommes polis et raisonnables, ou iic connaît 
pas riiomme, ou ne le connaît qu’à demi : quelque di¬ 
versité qui SC trouve dans les eomplexioiis ou dans les 
mœurs, le commerce du monde ou la politesse donnent les 
mêmes apparences, font fpi’on se ressemîilc les uns aux 
autres jiar des dehors qui plaisent réciproquement, qui 
semblent communs à tous, et qui font croire qu’il n’y a 
rien ailleurs qui ne s’y rapporte. Celui au contraire qui 
se jette dans le peuple ou dans la province y fait bien¬ 
tôt, s’il a des yeux, d’étranges découvertes, y voit des 
clioses <pii lui sont nouvelles, dont il ne se doutait pas, 
dont il ne pouvait avoir le moindre soupçon ; il avance 
par des expériences continuelles dans la connaissance de 
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riinmanitc ; il calcule presque eu comlticn tlo manières 
dill cl entes rhoinme peut être insnppoi table. 

A]irès avoir mûrcnicnt approfondi les boinincs et cromm 
le faux de leurs ])cnsceSj de leurs sentiments, de leurs 
^ofits et de leurs anfcclions, Ton est réduit à dire qu’il y 
a moins à perdre pour eux par rinconstanee que 3 )ar 
ro])inirdreté. 

(’üinbîen dTiines faibles, molles et indinerenlcs, .sans 
de grands défauts, et qui puissent fournir à la satire! 
Combien de .sortes do ridicules répandus parmi les 
bommes, mais qui par leur singularité'ne tirent point à 
conséquence, et ne sont d’aueunc rc.ssource pour l’in- 
structîon et pour la morale! Ce sont dc.s vices uniques 
qui ne sont pas contagieux, et qui sont moins de l’hu- 
luauitc que de la personne. 
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lîÎLMi îic r(sscnil>le j»lus h la vivo jn^isiiasitai «jUo lo 
mauvais outc'lcnieiil : <îo la los parlîsj les ealiales^ l<*s 
liéivsies. 

I/oii no |»enso jias toui<»urs «:oiistainiiicm( rrun iiuuuo. 
stijol : l’entôtoiiu'iit i*L lo so suivoiil île |)rès. 

r^os i^ramlcs elmsos étonnoni, ot les {)o(itos ivluilonl ; 
nous nous ajp}irivoi.sons avec; les unes ot lus aiilros [>af 
riialûtudo. 

Deux cljosfs toutes contraires nous proviennent é^^a- 
louiGtitf 1 habit iiilo et la imuveauié. 

Il nV a rien ilo plus bas, et ipii eonvienno mieux au 
peuple, ijuo lin ])arler en îles tei nies mat^niliipies de ceux 
memes dont roii pe-nsait très-modestement avant leur 
élévation. 

La faveur des jirinecs n’exelut j»as le mérite, et no le 
ïaipposû pas aussi. 

11 est étonnant ijii’avec tout l’orgueil dont nous sommes 
gonllés, et la haute opinion «pie nous avons de nous- 
mêmes et de la bonté de notre jugement, nous négli- 
gioiis de nous en servir junir jirononeer sur lo mérite 
des autres, fja vogue, la faveur ])opulaire, celle du 
Jh'inee, nous imtrainent eomme uu toiieiil : nous louons 
ce «pli est loué, bien iiliis (pie e(j (pli l'st louable. 

-Je ne sais s’il n’y a rien au monde «pii coûte davan¬ 
tage à apjpi'onver et à louer (pie ei^ (pii est plus digne 
d’apju'obaliou et de louange, et si la vertu, le mérite, 
la beauté, les bonnes aeticjns, b.-s beaux ouviagivs, ont 
un cJl'et plus iiaturtl et }ilus sûr ([iie l’eu vie, la jalousie 
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cl rîiii(i)nijliic. Ct? iiN'sl jias <riiii sailli ilniil un ili'*vo( I 
sait ilirc du liicn, mais d'un aiihc ildvut. Si un imctc 
loue les vers il'iin auho peide-, il y a à iiarior qu'ils sent 
mauvais et sans eenséqiiema'. 

|a‘s Imiiiim-s ne siî eodh-nt qu’a jiiùiu^ les uns les 
autr<‘s, n’rmt qu’uno failli»? p»*iile à s’ajipnniv»*!' réeîpro- 
fjuomeid : arli»m, eomluile, pense»*, «expression, ri»*n mî 
plaît, ii»*n m? eoiitentc; ils siilistîliieiit à la ]»la»jft »lc ce 
«ju’ou Imir lét il»?, »le »a? »iu’un l»‘ur »lil »)U »!<? »■»• »pron 
l»*ur lit, »•»• iju’ils auraient fait caix-m»**mes en pareille 
Latlijom^lure, ec »ju’ils p»‘nsoraient ou <-e iprils «m'i irai»*iit 
sur un l»d sujet, »‘t ils sont si pleins »le li.'urs iil»'es, »|u’il 
n’v a ]ilus »le plai’o ]Hmr ccll»-*s d’autrui. 

lit? «auiiniun »!• ' h»)mm«‘s ».-.st si »:*nclin au iljua'^^h'inenf 
et à la lia;j;at»'llo, et li* mon»l»i est si jileiii fl’cjxernnles »m 
pernicieux ou ridieiiUîs, »|uc j»3 »*rnirais assez »(uc l’esprit 
de singularil»', s'il pouvait avoir ses liornes et ne pas 
aller trop l»jin, appnielicrait fort »le la droite raison »*t 
d’une romliiilc iv.i(uli»'‘rc. 

(I II faut faire eomme les autr»*s: « maxime suspcele, 
»)ui signifie ])rcs»jue toujours: u 11 faut mal faire, « »l«a 
tju’on réteinl au <l»‘là »le ees choses purement ext»?rieur»?s, 
<jui n’ont point de suite, »pii d»'peinlent de l’usage, de la 
mo»le et »les hienséanees. 

Si les hommes sont hommes plut»'>t »prours et pan¬ 
thères, .s'ils sont »M|uitalilcs, s’ils se font justice à eux- 
inémes, et «{u’ils la i»‘ndent aux autres, »pio deviennent 
les lois, leur texte et 1»; prodigieux ae»‘ahlement »lc leurs 
comm<:*ntaire.sV »juc «leviciit le yir/Z/mVe 2 et le /tossc-asoirp., 
et t»jut ce qu’on ;q>j»ellc jurisprudenceV Où se induisent 
meme Ceux »pii doivent tout leur relief et toute leur entliirc 
à rautorilé «jù ils sont étaldis »lc faire valoir ces m»'m»îs 
lois? Si CCS im'mcs hommes <jnt de la dndture et de la 
sincérit»?, s’ils sont guéris »îe la picvcntion, où sont 
tlvaiiouît.’s les dispiitfjs »le réc»de, la scolasti»|ue et les 
controverses'? S’il sont temp»?rants, chastes et niodén's, 
»|uc leur sert le mystérieux jargon de la nmdecino, qui 

* Faux ( Xole de la 


Jinnièrc.) 

- liC jictitolrc Crit uiiC acHoii 
en rovciullcation »te propiiété ; 


— In possrtisoire, cvllc par la- 
«pîelle on teial s'i niaiutrnu 
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est une mine d’or pour ceux qui s’avisent de le parler? 
Légistes, docteurs, médecins, quelle chute pour vous, 
si nous pouvions tous nous donner le mot de devenir 
sages ! 

De combien de grands hommes dans les différents 
exercices de la paix et de la guerre aurait-on dû se pas¬ 
ser! A quel point de perfection et de rafiinement n’a-t-on 
})as porté de certains arts et de certaines sciences qui ne 
(levaient point être nécessaires, et qui sont dans le 
monde comme des remèdes à tous les maux dont notre 
malice est runique source? 

Que de choses depuis Varron t, que Varron a igno¬ 
rées ! Ne nous suflirait-il pas même de n’être savants que 
comme Platon ou comme Socrate? 

Tel à un sermon, à une musique ou dans une galerie 
de peintures, a entendu à sa droite et à sa gauche, sur 
une chose précisémeiit la meme, des sentiments précisé¬ 
ment opposés. Cela me ferait dire volontiers que l’on 
peut hasarder, dans tout genre d’ouvrages, d’y mettre 
le bon et le mauvais: le bon plaît aux uns, le mauvais 
aux autres. L’on ne risque guère davantage d’y mettre 
le pire : il a scs partisans. 

IjC phénix de la poésie chantante renaît de scs cendres ; 
il a vu mourir et revivre sa réputation on un même 
jour. Ce juge même si infaillible et si ferme dans scs 
jugements, le public, a varié sur son sujet: ou il se 
trompe, ou il s’est trompé. Celui qui prononcerait au¬ 
jourd’hui que Q** 2 cii un certain genre est mauvais 
]»oëte, parlerait jucsque aussi mal que s’il eût dit il y a 
quelque temj)s : Il est bon pacte. 

C. P. 3 était fort riche, et C. N.ne l’était pas: laPu- 
celle et Rodogune méritaient chacune une autre aventure. 
Ainsi Ton a toujours demandé pourquoi dans une telle 
ou telle jjrofession, celui-ci avait fait sa fortune, et cet 
autre l'avait manquée; et en cela les hommes cherclieiit 
la raison de leurs propres caprices, qui dans les eon- 
joûetures pressantes de leurs alYaires, de leurs plaisirs, 


* M, Tercnlliis Y»no (116-20 j 
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de leur sant6 et de leur vie, leur t'ont souvent laisser les 
meilleures et prendre les pires. 

La condition des comédiens était infâme chez les Ro¬ 
mains , et honorable chez les Grecs : qu’est - elle chez 
nous? On pense d’eux comme les Romains, on vit avec 
eux comme les Grecs. 

Rien ne découvre mieux dans quelle disposition sont 
les hommes à l’égard des sciences et des belles-lettres, 
et de quelle utilité ils les croient dans la République, 
que prix qu’ils y ont mis, et l’idée qu’ils se forment 
(le ceux qui ont pris le parti de les cultiver. Il n’y a point 
d’art si mécanique ni de si vile condition où les avan¬ 
tages ne soient plus sûrs, plus prom 2 )ts et plus solides. 
Le comédien, couché dans son carrosse, jette de la boue 
au visage de Corneille, qui est à pied. Chez jdusicurs, 
savant et pédant sont synonymes. 

Souvent où le riche parle, et parle doctrine, c’est aux 
doctes à se taire, à écouter, à ai)plaudir, s’ils veulent du 
moins ne passer que pour doctes. 

Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant cer¬ 
tains esprits la honte de l’érudition : l’on trouve chez 
cu-x une juévention tout établie contre les savants, à qui 
ils ôtent les manières du monde, le savoir-vivre, l’esprit 
de société, et qu’ils renvoient ainsi dépouillés à leur 
cabinet et à leurs livres. Comme l’ignorance est un état 
jaiisible et qui ne coûte aucune peine, l’on s’y range en 
foule, et elle forme à la cour et à la ville un nombreux 
parti, qui remporte sur celui des savants. »S’ils allégùcnt 
en leur faveur les noms d’EsTRÉES, de IIarlay, Ros- 
slti:t, Seguier, Montausier, Wardes, Ciievreuse, 
Nüvion, Lamoignon, SoudéuyI, Pelisson, et de tant 
d’autres personnages également doctes et polis ; s’ils 
osent mémo citer les grands noms de Chartres, de 
Congé, de Conti, de Bourbon, du Maine, de Ven¬ 
dôme, comme de ]>rinces qui ont su joindre aux plus 
belles et aux plus hautes connaissances et l’atticisme des 
Grecs et rurbaiiité des Romains, l’on ne feint jioint de 
leur dire que ce sont des exemples singuliers; et s’ils 
ont recours à de solides raisons, elles sont faibles contre 
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la voix (le la inulliluflc. Il semble néanmoins que l’on 
devrait dceider sur ecla avec jdus de précaution, et se 
donner seulement la }»cinc tic douter si ce meme esprit 
tpii fait faire de si grands iJiogrès dans les sciences, tpiî 
fait bien pjenser, bien juger, bien parler et bien écrire, 
ne ])ourrait jjoint encore servir à être poli. 

Il faut très-j>eu de fonds pour la politesse dans les 
manières ; il en faiit beaucoup jjour celle de rcsj)rit. 

« 11 est savant, «lit un politique : il est donc incapable 
d’affaires; Je ne lui conlievais pas l’état de ma garde- 
robe ; 1) et" il a raison, üssat, Ximknès, Hiuhkliku 
étaient savants: étîiicnt-ils habiles? ont-il [)assé j)Our de 
bons iiiiiiistrcs? « Il sait le grec, continue riiommc 
d’JOtat, c’est un griniaud, c’est un pliilosojjlie. » Kt en 
effet, une fruitière à Athènes, selon les a])parcuccs, 
parlait grec et par cette raison était philosophe. Les 
Lignons, les Lamoio^nons, étaient de pursgrimaiids, qui 
en peut douter?, ils savaient le grec. Quelle vision, quel 
délire au grand, au sage, au ju(licieux Antonin, de dire 
rjiCfih/rs les serment heureux^ si Vempereur plnlo- 

htphnUi ou si le philosophe ou le fjrimaud vemdt à Vent- 
prire ! 

Les langues sont la clef ou l’entrée des sciences, et 
rien davantage; le méju is des unes tombe sur les autres. 
11 ne s’agit point si les langues .sr>nt anciennes ou nou¬ 
velles, mortes ou vivantes, mais si elles sont grossières 
ou jjolies, si les livres (ju’elles ont formés sont d’un bon 
ou »run mauvais goût. Supposons que notre langue pût 
un jour avoir le sorl de la grecque et de la latine, sé¬ 
rail-on pédant, quelques siècles après qu’on ne la parle¬ 
rait plus, pour lire Moliliîk ou î^a Iûj.N'j aini:? 

Je nomme Euripyle, ot vous «litçs : k C’est un bel es¬ 
prit. i) Vous dites aussi do celui qui travaille une poutre: 
« 11 est chaipentîer; )j et de celui qui refait un mur: 
U 11 est maçon. Je vous demaiifle «juel est râtelier oû 
travaille cet homme de métier, ce bel esprit? quelle est 
son enseigne? a quel Iiabit le reconnaît-on? quels sont 
ses outils? est-cc le coin? sont-c'c le marteau ou l’en¬ 
clume? oû fend-il,oû cogne-t-il son ouvrage? oû l’cx- 
])Ose-t-il en vente? Un ouvrier se pique crètre cuivricr : 
Luripylc se lUquc-t-il d’être bel esprit? îS’il est tel, vous 
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me peignez un fat, qui met l’espiit en roture, une Ame 
viic et mécanique, à qui ni ce qui est beau ni ce qui est 
esprit ne sauraient s’apjjliquer .sérieusement; et s’il est 
vrai qu’il ne se pique do rien, je vous entends, c’est un 
lioinme Sîigc et <pii a de l’esprit. Ne dites-vous pas eii- 
cure du sa vantasse : u 11 e.st bel esprit, » et ainsi du mau¬ 
vais poëte? Mais v<jus-mcme, vous croyez-vous sans 
aucun esprit? et si vous en avez, c’est sans doute de celui 
qui est beau et convenable : vous voilà donc un bel es¬ 
prit; ou s’il s’en faut jæu que vous ne jjrenicz (;e nom 
pour une injure, continuez, j’y consens, de le donner à 
Kurij»ylc, et d’employer cotte ironie, comme les sols, 
sans le moindre discernement, ou comme les ignorants, 
qu’elle console d’une certaine culture qui leur inaiique, 
et (pi’ils ne voient que dans les autres. 

Qu’on no me jjarle jamais d’emue, de papier, de plume, 
de style, frimpriineiir, d’imprimerie; qu’on ne se hasarde 
plus de me dire : « Vous écrivez si bien, AnththineJ 
continuez d’écrire; ne verrons-nous ]>oint de vous un in- 
folio? traitez de toutes les vertus et de tous les vices 
dans un ouvrage suivi, métliodiqiie, qui n’ait point de 
lin; » ils devraient ajouter : « et nui cours, n Je renonce 
à tüutcctjui a été, qui est et qui sera livre. /iery//c tombe 
en syncope à la vue »l’un chat, et moi à la vue d’un 
livre. Suis-je mieux nourri et ])Ius lourdement vêtu, 
suis-je <lans ma chambre à l’abri du nord, ai-je un lit 
de plume, aprè.s vingt ans entiers qu’on me débite dans 
la ])lacc? J’ai un grand nom, *lites-vous, et beaucoup de 
gloire : <litc;s que j’ai beaucoup de vent <[ui ne sert à 
rien : ai-je un grain de ce métal fpii procure toutes 
choses? Le vil praticien gro.ssit son mémoire, se fait 
rembourser des frais qu’il n’avance pas, et il a ]>our 
gembe un <:omle ou un magistrat. Un homme rouf/e ou 
fcuWc-uiortc^ devient commis, et bientôt plus riche que 
son maîtie; il le laisse dans la roture, et avec de l’ar¬ 
gent il devient noble. s’eunlidiit à montier dans uii 
cercle des mai ionnetles ; iîlV^, à vendre en bouteille l’eau 
de la rivière. Un autre charlatan arrive ici de delà les 
monts avec une malle; il n’est j)as décliargc que les 


^ Un liouiinc de Jlviûc, un lafiuai:*. 
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pensions courent , et il est ]>rc*t de retourner d’où il ar- 
l’ive aS’CC des mulets et des fourgons. Mercure est ü/cr- 
curCi et rien davantage, et l’or ne peut payer scs média- 
iions et ses intrigues : on y ajoute la faveur et les dis¬ 
tinctions. 3Ct sans parler rpicdcs gains licites, on paie au 
tuilier sa tuile, et à l’ouvrier son temps et son ouvrage : 
jiaîc-t-on à un auteur ce qu’il pense et ce qu’il écrit? et 
s’il pense très-bien, le paic-t-on très-largement? Se 
meuble-t-il, s’anoblit-il à force de penser et d’écrire 
juste? Il faut que les lioinmcs soient habillés, qu’ils 
soient rasés; il faut que, retirés dans leurs maisons, ils 
aient une porte qui ferme bien : est-il nécessaire qu’ils 
soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, continue 
Antisthcnc, de mettre renseigne d’auteur ou de philo¬ 
sophe! Avoir, s’il se peut, Mwoÿîce lucratif y qui rende la 
vie aimable, qui fasse prêter à scs amis, et donner à 
ceux qui ne peuvent rendre; écrire alors ])ar jeu, par 
oisiveté, et comme Tilyre sifllc ou joue de la llùtc; cela 
ou rien; j’écris à ces conditions, et je cède ainsi à la 
violence de ceux qui me prennent à la gorge, et me 
disent : « Vous écrirez, o lis liront j)oiir titre de mon 
nouveau livre: Du-IIeau, du 13on, du Vrai, des 
Idées, du Premier par Antisthèney vendeur 

de marée. 

Si les ambassadeurs des princes étrangers étaient des 
singes instruits à marcher sur leurs pieds de derrière, et 
à se faire entendre ])ar interprète, nous ne pourrions 
j)as marquer un jdus grand étoiiliemcnt que celui que 
nous donnent la justesse de leurs réj)onses,‘et le bon 
sens qui paraît quelquefois dans leurs discours. La pré¬ 
vention du })ays, jointe à l’orgueil de la nation, nous 
fait oublier que la raison est de tous les climats et que 
Ton pense juste partout où il y a des hommes. Xous 
n’aimerions pas à être traités ainsi que ceux que nous 
appelons barbares; et s’il y a en nous quelque barbarie, 
elle consiste à être épouvantés de voir d’autres peuples 
raisonner comme nous. 

Tous les étrangers ne sont ])as barbares, et tous nos 
com])atriotes ne sont pas civilisés : de meme toute 
campagne n’est pas agreste 1, et toute ville n’osl pas 

t Ce tcruie s'cutciid ici uiétaBlioriqucuient. (A^otc O.cla Bruyère.) 
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polie. Il y a dans l’îîurope un endroit d’une province 
maritime d’un grand royaume, oîl le villageois est doux 
et insinuant, le bourgeois au contraire et le magistrat 
grossiers, et dont la rusticité est héréditaire. 

Avec un langage si pur, une si grande recherche dans 
nos habits, des mœurs si cultivées, de si belles lois et 
un visage blanc, nous sommes barbares pour queh|ues 
peuples. 

bi nous entendions dire des Orientaux qu’ils boivent 
ordinairement d’une liqueur qui leur monte à la tête, 
leur fait perdre la raison et les fait vomir, nous dirions: 
« Cela est bien barbare. » 

Ce prélat se montre peu à la cour, il n’est de nul 
commerce; il ne joue ni à giandc ni à petite prime, il 
n’assiste ni aux fêtes ni aux spectacles, il n’est point 
homme de cabale, et il n’a point l’esprit d’intrigue: 
toujours dans son évêché, où il fait une résidence conti¬ 
nuelle, il ne songe qu’à instruire son peuple par la parole 
et à l’cdilier par son exemple; il consume son bien en 
des aumCnes, et son corps par la pénitence; il n’a que 
l’esprit de régularité, et il est imitateur du zèle et de la 
piété des apôtres. Les temps sont changés, et il est me¬ 
nacé sous ce règne d’un titre i)Ius éminent. 

Ne pourrait-on point faire comprendre aux personnes 
d’un certain caractère et d’une profession sérieuse, pour 
ne rien dire de plus, qu’ils ne sont point obligés à faiio 
dire d’eux qu’ils jouent, qu’ils chantent et qu’ils ba¬ 
dinent comme les autres hommes; et qu’à les voir si 
]>laisants et si agréables, on ne croirait point qu’ils fus¬ 
sent d’ailleurs si réguliers et si sévères? Oserait-on 
même leur insinuer qu’ils s’éloignent par dé telles ma¬ 
nières de la politesse dont ils se piquent ; qu’elle assortit, 
au contraire, et conforme les dehors aux conditions, 
qu’elle évite le contraste, et do montrer le meme homme 
sous des ligures dillerentes, et qui font de lui un com¬ 
posé bizarre ou un grotesque ? 

Il ne faut pas juger des hommes comnie d’un tableau 
ou d’une ligure, sur une seule et première vue: il y a 
un intérieur et un cœur qu’il faut approfondir : le voile 
de la modestie couvre le mérite, et le masque de l’hy¬ 
pocrisie cache la malignité. Il n’y a qu’un très-petit 
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iiomlji'c de connaisseurs qui discei ne, cl qui soit en droit 
de lu’onoîiccr; ce n’est qiio peu à peu, et forcés niéine 
])ar le temps et les occasions que la verhi parfaite et le 
vii-'C consommé viennent en lin à se dcîclarcr. 

Un lioininc de bien est respectable par lui-même, et 
indépendamment de tous les dehors dont il voudrait 
s’aider pour rendre sa personne jdus grave et sa vertu 
plus spécieuse. Un air refermé, une modestie outrée, la 
singularité de Thabit, une ample calotte, n’ajoutent rien 
à la pro)>ité, ne relèvent ])as le mérite; ils le fardent, et 
font peut-être qu’il est moins pur et moins ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : ce sont 
comme des extrémités qui se touebent et dont le milieu 
est dignité; cela ne s’ai)pcllc pas être grave, mais en 
jouer le personnage; celui qui songe à le devenir ne le 
sera jamais : ou lu gravité n’est point, ou elle est natu¬ 
relle; et il est moins diflicilc d’en descendre que cl’y 
monter. 

Un homme de talent et de réputation, s’il est chagrin 
et austère, il clVarouehe les jeunes gens, les fait penser 
mal de la vertu, et la leur rend suspecte d’une trop 
grande réforme et d’une pratique trop ennuyeuse. S’il 
est au contraire d’un bon commerce, il leur est une leçon 
utile; il leur apprend qu’on peut vivre gaiement et hibo- 
rieiisement, avoir des vues sérieuses sans renoncer aux 
]»laisirs honnêtes; il leur devient un exemple qu’on jjeut 
suivre. 

La phy8iom)niie n’est pas une règle qui nous soit 
dfjiinée jiour juger des hommes : elle nous jieut servir de 
i‘on jecture. 

Fi’air spirjtiud est tlans les hommes ce que la régula¬ 
rité des traits est dans les feiiimos: c’est le genre de 
beauté où les plus vains jiuîssent .aspirer. 

Un hoiunie qui .a l.ieaucoup de mérite et d’esprit, et 
<]ui est connu ]jour tel. n’est ])as laid. même avec des 
ti'ails (pli sont dilVormes; cm s’il a de la laideur^ clhî ne 
fait pas sem imprcïssion. 

Ccjmbien d’art pcmr renli’er dans la iiattire! ca.unbien 
de temps, de rc'îgles, (ratt(Miti«»n et de travail ptiur dans.ja* 
av(jc la incani! liberté et la même gi'.ace ejuo l’on sait 
mai'cher; jioiir chanter cyimine on parle: parler et s’c‘x- 
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juiincr coininc Ton pense; jeler autant de lorcc, de vi¬ 
vacité, de passion et de jiersuasifjii dans un discours 
étudié et (juc ron prononce dans le |)ul>lin, rpron en a 
f|Uclfjueroîs naturclleinent et sans préparation dans les 
entretiens les plus familiers! 

Ceux qui, sans nous connaîtie assez, pensent mal de 
nous, ne nous font jjas de tort : ce n’est pas nous qu’ils 
attaquent, c’est le fantôme de leur imagination. 

Il y a de petites règles, des devoirs, des bienséances, 
attachés a\ix lieux, aux temps, aux personnes, qui ne se 
devinent point à force d’esprit, et que l’usage apprend 
sans nulle peine: juger des hommes par les fautes qui 
leur écliapjjcnt en ce genre avant qu’ils soient assez 
instruits, c’est en juger ]iar leuis ongles ou par la piointc 
de leurs cheveux; c’est vouloir un jour être détrompé. 

Je ne sais s’il est permis de juger des hommes j)ar 
une faute qui est unique, et si un besoin extrême, ou 
une violente passion, ou un premier mouvement tirent à 
conséquence. 

Le conlniirc des bruits qui courent des alfaires ou des 
jiorsonnes est souvent la vérité. 

^ans une grande raideur et une continuelle attenti(»n 
à toutes scs jjaroles, on est exposé à dire en moins d’une 
heure le oui et le non sur une meme chose ou sur une 
même jjcisonnc, délcrmirié seulement par un csjuit de 
société et de commerce qui entraîne natuiellemcnt à ne 
pas contredire celui-ci et celui-là qui en jairlent dilVé- 
remmciit. 

Cil hommeypartial est exposé à de petites mortilica- 
tîons; car caniimc il est iinjiossible que ctaix qu’il favo¬ 
rise soient toujours bmireux ou sages, et que ceux contre 
qui il SC déclare soîtüit tmijours en faute ou malheureux, 
il naît de là <pi’il lui anive souvent de peîdre conte¬ 
nance dans le jiublit^, ou ]>ar le mauvais suct'ès de ses 
amis, ou par une nouvelle gloire qu’accpiîèrent ceux 
qu’il n’aiiiie ])oint. 

Lu homme sujet à se laisser ]irévenir, s’il ose rcnijjîir 
une dignité ou séculière ou ecclésiastique, est un aveugle 
f[ni veut jjeîndre, un muet qui s’est chargé d’uiie harangue, 
nu sourd qui juge frune syiiqilioiiie : faibles images, et 
fjiii li’expriment qu’inqairlaitement la misère de la jué- 
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vention. Il faut ajouter qu’elle est un mal rldsespéré, 
incurable, qui infecte tous ceux qui s’approclient du 
malade, qui fait déserter les égaux, les inferieurs, les 
parents, les amis, jusqu’aux médecins : ils sont bien 
éloignes de le guérir, s’ils ne peuvent le faire convenir 
de sa maladie, ni des remèdes, qui seraient d’écouter, 
de douter, de s’informer et de s’éclaircir. Les iîatteurs, 
les fourbes, les calomniateurs, tous ceux qui ne délient 
leur langue que pour le mensonge et l’intérêt, sont les 
charlatans en qui il se conlic, et qui lui font avaler tout 
ce qui leur plaît : ce sont eux aussi qui l’empoisonnent 
et qui le tuent. 

ha règle de Dkscautes, qui ne veut pas qu’on décide 
sur les moindres vérités avant qu’elles soient connues 
clairement et distinctement, est assez belle et assez 
juste pour devoir s’étendre au jugement que l’on fait des 
personnes. 

llien no nous venge mieux des mauvais jugements que 
les hommes font de notre esprit, de nos moeurs et de 
nos manières, que l’indignité et le mauvais caractère de 
ceux qu’ils aiiprouvent. 

Du meme fond dont on néglige un homme de mérite, 
l’on sait encore admirer un sot. 

Un sot est celui qui n’a pas même ce qu’il faut d’es¬ 
prit pour être fat. 

Un fat est celui que les sots croient un homme de 
mérite. 

h’impertînent est un fat outré. Le fat lasse, ennuie, 
dégoûte, rebute; l’impertinent rebute, aigrît, irrite, of¬ 
fense; il commence où l’autre linît. 


i 


Le fat est entre riinpcrtinent et le sot ; il est com¬ 
posé de l’un et de l’autre. 

Les vices partent d’une dépravation du cœur; les <lé- 
fauts, d’un vice de tempérament; le ridicule, d’un dé¬ 
faut d’esprit. 

h’homnie ridicule est celui qui, tant qu’il demeure tel, 
a les apparences d’un sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c’est son caractère; 
l’on y entre quelquefois avec do l’esprit, mais l’on en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le ri- 
dicule. 
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La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, et 
l’impertinence dans rimpcrtiiicnt : il semble que le ridi¬ 
cule réside tantôt dans celui qui en effet est ridicule, et 
tantôt dans l’imagination de ceux qui croient voir le ri¬ 
dicule où il n’est point et ne peut être. 

La grossièreté, la rusticité, la brutalité peuvent etre 
les vices d’un bomme d’esprit. 

Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela plus 
supportable que le sot qui ])arlc. 

La mcinc chose souvent est, dans la bouche d’un 
homme d’esprit, une naïveté ou un bon mot, et dans 
celle d’un sot une sottise. 

Si le fat pouvait craindre de mal parler, il sortirait de 
son caractère. 

L’une des marques de la médiocrité de l’esprit est de 
toujours conter. 

Le sot est embarrassé de sa personne; le fat a l’air 
libre et assure; l’impertinent passe à l’effronterie: le 
mérite a de la pudeur. 

'Le suflîsant est celui en qui la pratique de certains 
details que l’on honore du nom d’affaires se trouve jointe 
à une très-grande médiocrité d’esprit. 

Un grain d’esprit et une once d’affaires ])îus qu’il 
ii’cn entre dans la composition du suffisant, font l’im¬ 
portant. 

Pendant qu’on ne fait que rire de l’important, il n’a 
pas un autre nom; dès qu’on s’en plaint, c’est l’arro- 
gant. 

li’hoiiîictc homme tient le milieu entre l’hahilc homme 
et l’homme de bien, quoique dans une distance inégale 
de ses deux extrêmes. 

La distance <pi’il y a de l’honnctc homme à l’habile 
homme s’affaiblit de jour à autre, et est sur le point de 
disparaître. 

L’habile 'homme est celui qui cache ses passions, qui 
entend ses intérêts, *jul y saerîtie beaucoup de choses, 
fpii a su acquérir du bien ou en conserver. 

L’honnête homme est celui (pii no vole jms sur les 
grands chemins, et (piî ne tue personne, dont les vices 
enfin uc sont pas scandaleux. 

Ou connaît assez qu’un homme de bien est honnête 

14 
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homme; mais il est ]>laisant d’imfïgincr fjuc tout hon- 
iicle liômme n’est pas liommc de bien. 

J/liomme de bien est celui qui n’est ni un saint, ni 
un dévot 1, et qui s’est borné à n’avoir que de la vertu. 

Talent, goût, esprit, bon sens, choses difl'érentes, non 
incompatibles. 

Phitrc le bon sens et le bon goût, il y a la difîérence de 
la cause à son ejVct. 

Entre csi>rit et talent il y a la i)roporlion du tout à sa 
partie. 

Appellerai-je homme d’esprit celui qui, borne ou ren¬ 
fermé dans quelque art, ou meme dans une certaine 
science qu’il exerce dans une grande perfection, ne 
montre hors de là ni jugement, ni mémoire, ni vivacité, 
ni ma*urs. ni conduite; qui ne m’entend pas, qui ne 
pense point, qui s’énonce mal; un musicien, parcxcmjdc, 
qui, après m’avoir comme enchanté par scs accords, 
semble s’etre remis avec son luth dans un meme étui, 
ou n’etre jdus sans cet instrument qu’une machine 
démontée, à cpii il manque quelque chose, et dont il n’est 
plus permis de rien attendre? 

Que dirai-je encore de rcsjn'it du jeu? pourrait-on me 
le délinir? Ne faut-il ni prévoyance, ni finesse, ni habi¬ 
leté pour jouer riiombre et les échecs? et s’il en faut, 
])üurquoi voit-011 des imbéciles qui y excellent, et do 
très-beaux génies qui n’ont pu mémo atteindre la médio¬ 
crité , à qui une ])îccc ou une carte dans les mains 
trouble îa vue, et fait ]>crdre contenance? 

Il y a flans le monde quelque chose, s’il se peut, de 
plus iiicompréliensiblc. Un homme paraît grossier, lourd, 
stupide; il ne sait pas parler, ni raconter ce qu’il vieiit 
dc voir : s’il se met à écrire, c’est le modèle des bons 
contes; il lait parler les animaux, les arbres, lesjiicrres, 
tout ce (jui ne parle jioîni : ce n’est que légèreté, fpi’élé- 
gaiice, que beau naturel et que délicatesse fhins scs ou- 
vj’ages. 

Un autre est simple, timide, d'une ennuyeuse conver¬ 
sation; il prend un nuft pour un autre, et il ne juge de la 
bouté de sa j>ièce que |jar l’argent qui lui en revient ; il ne 


• Faux Uévot. (Xotc tic hi liruijirc, ) 
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.sait pas la réciter, ni lire .sou ccriliire. Laî.ssez-îc s’élever 
par la composition ; il ii’e.st jias au - ilc.ssoiis d’ Auguste, 
de Po3ii’ÉE, de Nicomède, d’IlKUACLîus ; il c.st roi, et un 
grand roi; il est politique, il est pliilosoplie ; il entreprend 
de faire parler des liéro.s, do Ic.s faire agir; il peint les 
lîoniains ; ils sont plus grands et plus Romains dans ses 
vers que dan.s leur histoire. 

Voulez-vous quelque autre prodige? Concevez un 
homme facile, doux, complaisant, traitable, et tout 
d’un coup violent, colère, fougueux, ca]»riclcux. Imagi¬ 
nez-vous un homiiie simple, ingénu, crcdulo, badin, 
volage, un enfant cîi cheveux gris; mais permettoz-lui 
de se recueillir, ou plutôt de se livrer à un génie qui agit 
en lui, j’ose dire, sans qu’il y prenne ])art et comme .'i 
.son insu : rpiclle verve! quelle élévation ! quelles ijnagcs! 
quelle latinité! « Parlez-vous d’une même ]jer.sonnc, me 
(lirez-vous? — Oui, du même, de Théodas^ et de lui 
.seul.» Il crie, il s’agite, il se roule à terre, il se relève, il 
tonne, il éclate; et du milieu de cette tempête il sort une 
lumière qui brille et qui réjouit. Ui.sons-lo sans tigiirc : 
il })arlc comme iin fou, et pense comme un homme sage ; 
il dit ridiciilcmcnt des choses vraies, et follement dc.s 
choses sensées cl raisonnables; on c.st sur[»ns do voir 
naître et éclore le bon sens du sein de la bonilVmncrîc, 
parmi les grîmacc.s (jt les contor.sions. Qu’ajouterai-je 
davantage? il dit et il fait mieux qu’il ne sait ; ce sont en 
lui comme deux aines tjui ne .se connais.sent point, (juî ne 
dépendent point l’une de l’autre, qui ont clnuaiue leur tour 
ou leurs fouet ions tontes séparées. Il inampieraît im trait 
à cette peinturcî si surjuenanlo, si j’oubliai.s de dire qu’il 
est tout à la fois avidç et insatiable de louanges, juét de 
se jeter aux yeux de sc.s critiques, et dans le fond a.ssez 
docile pour profiter do hjur censure, de commence à me 
persinnlcr moi-même que j’ai-fuit le portrait de deux 
personnages tout dilféreijts. Il ne serait pas même im¬ 
possible (fcii trouver un troisième dans d’iiéodas ; car il 
( pt bon lipmiiie, il c.st plaisant homme, il est C‘XC(j|lçiit 
lioinine. 

ï F -k- 

Après l’esprit do ilbscei ncmcnt, ce qu’il y au monde de 
i nue, ce .Soi|t jcfî (liainants et les perles. 

IVd, coi!!!i! dans le inont.jç jiar fie grands talents, ho* 
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iiorc et chéri pîirtout où il se trouve, est petit dans son 
domestique et aux yeux de ses proches, qu’il u’a pu 
réduire à l’estimer ; tel autre, au contraire, prophète dans 
son pays, jouit d’une vogue qu’il a parmi les siens et qui 
est resserrée dans l’enceinte de sa maison, s’applaudit 
d’un mérite rare et singulier, (jui lui est accordé ])ar sa 
famille, dont il est l’idole, mais qu’il laisse chez soi 
toutes les fois qu’il sort, et qu’il ne porte nulle part. 

Tout le monde s’élève contre un homme qui entre en 
réputation : à ])cino ceux qu’il croit scs amis lui pardon¬ 
nent-ils un mérite naissant, et une première vogue «pii 
semble l’associer à la gloire dont ils sont déjà en ])osses- 
sion; l’on ne se rend qu’à rextrémitc, et apres «[UC le 
l’rince s’est déclaré par les récompenses : tfjiis alors se 
rapproclicnt de lui, et de ce jour-là seulement il prend 
son rang d’homme de mérite. 

Nous atl'ectons souvent de louer avec exagération des 
hommes assez médiocres, et tle les élever, s’il se pouvait, 
jusqu’à la hauteur de ceux qui excellent, ou parce que 
nous sommes las d’admirer toujours les mêmes personnes, 
ou parce que leur gloire, ainsi jfartagée, oll'ense moins 
notre vue, et nous devient plus douce et plus su[)por- 
table. 

L’on voit des hommes que le vent de la faveur imussc 
d’abord à jdeincs voiles; ils perdent en un moment la 
terre de vue, et font leur route : tout leur rit, tout leur 
succède; action, ouvrage, tout est comblé d’éloges et de 
réi:o]n])ünses; ils ne se montrent que jioiir être embras¬ 
sés et félicités. Il y a un roclmr iinniobîle qui s’élève sur 
une côte; les Ilots se brisent au pied; la puissance, les 
richesses, la violence, la Üatterie, l’aiitoiité, la faveur, 
tous les vents ne l'ébraideiit pas; c’est le juiblic, où ces 
gens échouent. 

Il est ordinaire et comme naturel de juger du travail 
d’autrui seulement jiar lapport à celui ejui nous occiq>e. 
Ainsi le puëtc, rempli de grandes et suldimes idées, 
estime peu le discours de rorateur, tpd ne s’exerce sou¬ 
vent que sur de simples faits; et celui (piî écrit l’histuiro 
de son pays ne jieiit comprendre qu’un esprit raîsonnahlc 
emjiloic sa vie à imaginer des lif.tioiis et à trouver une 
lime; de même le bachelier ]dongé dans les quatre pte- 
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micrs siècles traite toute autre doctrine de science triste, 
vainc et inutile, pendant qu’il est pcut-ctro méprise du 
géomètre. 

Tel a assez d’esprit pour exceller dans une certaine 
matière et en faire des leçons, qui en manque pour voir 
qu’il doit se taire sur quelque autre dont il n’a qu’une 
faible connaissaïuîc ; il sort liardimcnt des limites de son 
génie, mais il s’égare, et fait que riiommc illustre parle 
comme un sot. 

JlniliCf soit qu’il parle, qu’il harangue, ou qu’il écrive, 
veut citer : il fait dire au Prince des philoiiophes qtic le 
vin enivre, et à VOrafeur ronmin que l’eau tempère. S’il 
se jette dans la morale, ce n’est pas lui, c’est le divin 
Platon qui assure que la vertu est aimable, le vice 
odieux, ou que l’un et l’autre se tournent en babitude. 
Les choses les jdiis communes, les plus triviales, et qu’il 
est mémo capable de penser, il veut les devoir aux an¬ 
ciens, aux Ijatins, aux Grecs; ce n’est ni pour donner 
plus <raulorité à ce qu’il dit, uî peut-être pour se faire 
honneur de ce qu’il sait : il veut citer. 

C’est souvent hasarder un bomnot et vonhûr le perdre, 
que de 1c donner pour sien : il n’est ]»as relevé, il tombe 
avec des gens d’esprit ou qui se croient tels, qui ne l’ont 
])as dît, et qui devaient le dire. (J’est au coniraire le faire 
valoir que de le rapporter conitnc d’un autre ; ce n’est 
qu’un fait, et qu’on no se croît pas obligé de savoir; il est 
dît avec plus d’insinuation et reçu avec moins de jalou¬ 
sie; personne n’en souflVc : on rit, s’il faut rire, et s’il 
faut ad mirer, on admire. 

On a dit de SocuATE qu’il était en délire, et que c’était 
wi fou tout plein d'csjirit * mais ceux des Grecs qui par¬ 
laient ainsi d’un homme si sage ]>assaî(înt ])OUr fous. Ils 
disaient : «Quels bigarres portraits nous fait cc])bilosopîie ! 
quelles iiu.eurs étranges et particulières ne décrîl-il point! 
où a-t-il rêvé, creusé, rassemblé des idées si extraordi- 
îialrcsV quelles coiiîenrs! quel pinceau! ce sont des chi¬ 
mères. lis SC trompaient : c’étaîent des monstres, c’e- 
taient des vices, mais ]>cînts au naturel; on croyait les 
voir, ils faisaient peur. Socrate s’éloignait du cynique ; il 
éiiargnait les personnes,.et blamaît les nmuirs (pli étaient 
mauvaises. 





<_’elni qui est riulie ])av.stm savnir-faîm connaît un jilii- 
îosojiliri, scs lucrcplcs, sa iîU)ralc cl sa coinliiilo, ci n’i- 
inaginani pas flans tmis les luniiincs une aiiiic lin il<.> 
loutos leurs aciions *|ue colle opi’il sV*.sl jjjojiriscc Inî- 
incinc loulc sa vie, fl il en sou cfeur : u Je le plains, je le 
liens éclioué, ce rigiilivcenseur ; il s’égare cl 11 est hors 
fie nulle ; ce n’est pas ainsi <jiie l’on ]»renfl le vent et fpie 
l’on arrive an flélieienx jxnt fie la fortune; d et selon scs 
principes il raisonne juste. 

« Je panlonnCj dit A niis/IthtHf à ceux que j’ai loues 
flans mon ouvrage s’ils in’oiihlîent : qu’ai- jf3 fait ])Our 
eux? ils étaient huiahles. Je le jfardfUinerais moins à tons 
ceux dont j’ai alta'iné les vices sans toucher ii leurs per- 
soiincs, s’ils me deVfiieiil Uii aussi grand hien fjuc eeliiî 
d’ètre corrigés; mais comme c’est un événement qu’on 
ne voit j)oint, il suit do là que ni les uns ni les autres 
ne sont tenus de me faire du hien. 

« L’on ])Oui, fijonlcco pîiiloïophe, envier ou refuser à 
mes écrits leur récomijiense : on ne saurait en diminuer la 
réputation; et si on le fait, qui m’empêchera de le mé¬ 
priser V il . 

îl est bon d’etre philosophe, il n’est guère utile de pas¬ 
ser pour tel. Il n’est ])as jiennis de traiter quelqu’un de 
phihisoplic : ce sera toujours lui dire une injure, jusqu’à 
ce qu’il ait jjIu .aux liomincs d’en ordonner autrement, et 
en restituant à un si beau nom son idée projjreet conve¬ 
nable, de lui concilier toute l’estime qui lui est duc. 

Il y a une phihisophieqiii nous élève au-dessus de l’am- 
hition et de la ffirtune, qui nous égale, que dis-je? qui 
nousjJace plus haut fjiic les riches, f[uç les grands et que 
les puissants ; q»ü nous fait négliger les postes et ceux cpii 
les }>rocureiil ; qui nous exemple de désirer, de demander, 
de juier, de solliciter, d’iinpoituner, et qui nous sauve 
meme l’émotion et l’excessive joie d’étre exaucés. Il y a 
une autre philosophie qui nous soumet et nous assujettit à 
toutes ces choses en faveur de nos proches ou de nos 
amis : c’est la meilleure. 

C’est abréger, et s’épargner mille disenssions, que de 
penser de certaines gens qu’ils sont incajiables de parler 
juste, et de condamner ce qti’ils disent, ce qu’ils ont dit, 
et ce qu’ils diront. 
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Nous ii’ajuiioiivoiis les aiih» s que jiar les rapports que 
nous heutojis qu'ils ont- avec n ms-mêmes ; et il semble 
qu'eslimor quoiqu'un, c'est l’égaler à soi. 

î^es memes défauts qui dans les autres sont lourds et 
insuppoitailles, sont chez nous comme dans leur cenlrc; 
ils ne jicscnt ]ilus, on ne les sent jias. Tel ])arlc d’im 
anlrc et en fait un portrait affreux, qui ne voit pas qu’il 
se ïieinl luî-méme. 

lîien ne nous corrigerait jilus promptement de nos de¬ 
fauts que si nous étions capables de les avouer et de les 
reconnaître dans les autres : c’est dans cette juste dis¬ 
tance que nous paraissant tels qu’ils sont, ils se feraient 
haïr autant qu’ils le méritent. 

]ja sage conduite roule sur deux jiivots, le passé et 
ravenir. Celui qui a la mémoire tidcle et une grande ]»rc- 
Yoyance est hors du jiéril do censurer dans les antres ce 
(prit a jicut cire fait lui-meme, ou de condamner une ac¬ 
tion dans un pareil cas, et dans toutes les circonstances 
où elle lui sera un jour inévitable. 

Le guerrier et le politique, non plus que le joueur ha¬ 
bile, ne font ])as le hasîird; mais ils le jiréparent, ils 
l’attirent, et semblent presque le déterminer. Non-seule¬ 
ment ils savent ce que le sot et le poltron ignorent, je 
veux dire se servir du basanl quand il arrive; ils savent 
meme prollter, par leurs précautions et leurs mesures, 
d’un tel ou d’un tel hasard, ou de plusieurs tout à la fois. 8i 
ce point arrive, ils gagnent ; si c’est cet autre, ils gagnent 
encore : un mémo jioint souvent les fait gagner de plu¬ 
sieurs manières. Ces hommes sages peuvent être loués de 
leur bonne fortune comme de leur bonne conduite, et le 
hasard doit être récompensé en ctîx comme la vertu. 

Je ne mets au-dessus d’un grand jiolitiqiic que celui 
qui néglige de le devenir, et qui sc persuade de plus 
en plus que le monde ne mérite point qu’on s’en oc- 

ClIJîC. 

11 y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire. Ils 

: c’est assez 
et par bu- 
ou ])ar rê¬ 


ne viennent d’ailleurs que de noire esprit 
])our ctre rejetés d’abord par iirésomption 
nicur, et suivis seulement par nécessité 
llexion. 

Quel bonheur surprenant a accompagné ce favori peu- 
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riant tout îc cours iln sa vio! quelle autre fortune mieux 
soutenue, sans interruption, sans la moindre disj^r.âceV 
les premiers ]iosteR, rorcille du IVineo, d’immenses tré¬ 
sors, nue santé parfaite, et une mort doiirc. Mais quel 
étrange compte à remire d’une vie passée dans la faveur, 
des conseils que l’on a donnés, do ceux qu’on a négligé 
de donner ou de suivre, dos luens que l’on n’a point faits, 
des maux au contraire que l’on a faits ou par soî-rnêmo 
ou ])ar les autres ; en un mot, de toute sa prospérité! 

L’on gagne à mourir d’etre loué de ceux qui nous sur¬ 
vivent, souvent sans autre mérite que celui do n’etre 
plus : le même éloge sert alors pour Caton et pour Pison, 

(( Le bruit court que IMsou est mort : c’est une grande 
perte; c’était un homme de bien, et qui méritait une 
plus longue vie; il avait de l’cs]>rit et de l’agrément, de 
la fermeté et du courage; il était sfir, généreux, tidMo. » 
Ajoute/ : « ]»ourvu qu’il soit mort, w 

La manière dont on se récrie sur quelques-uns qui se 
distinguent par la bonne foi, le désintéressement et la 
probité, n’est pas tant leur éloge que le décréditement 
du genre humain. 

Tel soulage les misérables, qui néglige sa famille et 
laisse son fils dans l’indigence; un autre élevé un nouvel 
édifice, qui n’a pas encore payé les plombs d’uiic maison 
qui est achevée depuis dix années; un troisième fait des 
présents et des largesses, et ruine ses créanciers. Je de¬ 
mande : la pitié, la libéralité, la magnificence, sont-cc 
les vertus d’un homme injuste? ou plutôt si la bizarrerie 
et la vanité ne sont pas les causes de l’injustice. 

Une circonstance essentielle à la justice que l’on doit 
aux autres, c’est de la faire ])romptement et sans diffé¬ 
rer : ta faire attendre, c’est injustice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu’ils doivent, qui font 
ce qu’ils doivent. Celui qui dans toute sa conduite laisse 
longtemps dire de soi qu’il fera bien, fait très-mal. 

L’on dit d’un grand qui tient table deux fois le jour, 
et qui passe sa vie à faire digestion, qu’il meurt de faim, 
pour exprimer qu’il n’est pas riche, ou que ses affaires 
sont fort mauvaises : c’est une figure ; on le dirait plus à 
la lettre de scs créanciers. 

L’iionnctetc, les égards et la politesse des personnes 
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avancées en arjo cîo l’un et de l’autre sexe, nie donnent 
])onne npinion de ce qu’on a|i|)C‘1Ie le vieux tein]».s. 

C’est un excès de conti.anco ilaiis les parents d’espérer 
tout de la lionne éducation de leurs enfants, et une 
«jrandc erreur de n’on atteinlre rien et do la néglit^er. 

Quand il serait vrai, ce que plusieurs disent, que l’é¬ 
ducation no donne point à l’iioimno un autre cunir ni 
une autre coinjilexion, qu’elle ne change rien dans son 
fond et ne touche qu’aux supcrticies, je ne laisserais pas 
do dire qu’elle no lui est ]»as inutile. 

Il n’y a quo de l’avantage pour celui qui parle peu : 
la présomption est qu’il a de l’esprit; et s’il est vrai 
qu’il n’en inampie pas, la présomption est qu’il l’a excel¬ 
lent. 

Ne songer qu’à soi et au présent, source d’erreur dans 
la politique. 

Le ]jlns grand malheur, après celui d’étre convaincu 
d’un crime, est souvent d’avoir eu à s’en justifier. Tels 
arrêts nous déchargent et nous renvoient absous, qui 
sont inlirniés })ar la voix du peuple. 

Un homme est fidèle à de certaines pratiques de reli¬ 
gion, on le voit s’en acquitter avec exactitude : personne 
ne le loue ni ne le désapprouve; on n’y j)ense pas. Tel 
autre y revient apres les avoir négligées dix années en¬ 
tières : on se récrie, ou l’exalte; cela est libre : moi, je 
le blâme d’un si long oubli de scs devoirs, et je le trouve 
heureux d’y être rentré. 

Le ilatteur n’a pas assez bonne opinion de soi ni des 
autres. 

Tels sont oubliés dans la distribution dos grâces, et 
font dire d’eux : Pourquoi les ouhlîer? qui, si l’ôn s’en 
était souvenu, auraient fait dire : Pourquoi s*en souvenir? 
Ü’oii vient cette contrariété V Kst-ce du caractère de ces 
personnes, ou do l’incertitude de nos jugements, ou 
même do tous les deux? 

L’on dit communément : « Apres un tel, qui sera chan¬ 
celier? qui sera primat des Gaules? qui sera pape? « On 
va plus loin : chacun, selon ses souhaits ou son caprice, 
fait sa ]»romotion, qui est souvent de gens plus vieux et 
plus caducs que celui qui est en place; et comme il n’y a 
pas de raison qu’une dignité tue celui qui s’en trouve 
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i'ov£*tii| qirdle sert au contraire à le rajeunir, et à donner 
au corps et à l’esprit de nouvelles ressources, ce n’est pas 
un événement fort rare à un titulaire d'enterrer son suc¬ 
cesseur. 

La disgrâce éteint les haines et les jalousies. Celui là 
peut hien faire, qui ne nous aigrit plus jtar une grainîe 
faveur ; il n’v a aucun mérite, il n’v a sorte de veitJis 
qu on ne lui paroonne ; il serait un liéios im|)Uneincnt. 

Iiien n’est hien d’un homme rlisgraeié ; vertus, mérite, 
tout est dédaigne, on mal expliqué, ou imputé à vice; 
qu’il ait un grand couir, qu’il ne craigne ni le fer ni le 
feu, qu’il aille d’aussi honne grâce à rennemi que Iîayard 
et Moxtrevel t; c’est un hravaehc, on en jdaisante ; il 
n’a ]dus de quoi être un lïéros. 

Je me contredis, il est vrai ; nccusez-cn les hommes, 
dont je ne fais que rapjîortcr les jugements; je ne dis 
]ias de diflerents hommes, je dis les mêmes, qui jugent 
si dilféremmeiit. 

11 ne faut j)as vingt années accoin]dies pour voir chan¬ 
ger les hommes d’oj>inion sur les choses les plus sérieuses, 
comme sur celles qui leur ont paru les plus sûres et les 
})lus vraies. Je ne hasarderai ]>as d’avancer que le feu en 
soi, et indépendamment de nos sensations, n’a aucune 
chaleur, c’est-à-dire rien de scmhlable à ce que nous 
cfiroiivoiis en nous-mêmes à son approche, de j)eur que 
quelque jour il ne devienne aussi chaud qu’il a jamais 
été. J’assurerai aussi peu cju’uiie ligne droite tomhant 
sur une autre ligne droite fait deux angles droits, ou 
égaux à deux droits, de peur que les liommcs venant à 
y découvrir quelque cliose de jjÎus ou de moins, je ne 
sois raillé de ma projiositiou. Ainsi, dans un autre genre, 
je dirai à peine avec toute la France : « Vauran est in¬ 
faillible, on n’en appelle point : i) qui me garantirait que 
dans peu de tenqjs on n’insimicra pas que même sur le 
siège, qui est sou fort et où il décide souverainemeut, il 
erre quelquefois, sujet aux fautes comme Antiphile? 

Si vous eu croyez des j>ersoiiiies aigries Tune contre 
l’aulrc et que la passion domine, rhomme docte est un 


t Miirqi is dû Moiitievcl, co.aiii. de 1. c. lient, gén, (iVofe 
de la lirauii'c.) 
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mvantasse^ lu inugistrat un liourgoois ou un pratieîeu, 
lo rmaufîor iiti malfâtirr, et ]o giMttilhoiuuic im 
hüvp ; mais il 1*81 étrange qin,^ il<* si mauvais noms, rjue 
la coièro et la liaîne ont su inventer, <li.‘viennent fami¬ 
liers, et r|ue le* ilédain, Irait frui»! et tout |iaisil»le «jifil 
est, ose s’en servir. 

Vous vous agitez, vous vous ilonnez un graiifl mouve¬ 
ment , surtout iorsi]uo les ennemis oommeneent à fuir et 
r|ue la vietoiro n’est ]jlus flouteusc, ou flcvant une ville 
ajiiès qu’elle a eaïutulé; vous aimez, flans un combat ou 
jiendant un siège, à paraître en cent emlroits ])our ifêtre 
nulle part, à ]»réveuir les ordres du général de peur de 
les suivre, et à eliei’clier les occasions ]jIiitot «lue de 
les attendre et les recovfiir : votre valeur serait-elle 
fausse ? 

Faites garder aux liommes rpielquc jioste où ils puis¬ 
sent être tués, et où néanmoins ils ne soient jias tués : 
ils aiment riionneiir et la vie. 

A voir comme les hommes aiment la vie, pouvait-on 
soupçonner qu’ils aimassent quelque autre cliose plus que 
la vio? et que la gloire, qu’ils préfèrent à la vie, ne fût 
souvent qu’une certaine opinion d’eux-mémos étaldie 
flans l’esprit de mille gens ou qu’ils ne connaissent iioint 
ou qu’ils n’estinicnt point? 

Ceux qui, ni guerriers ni courtisans, vont à la guerre 
et suivent la cour, qui ne font pas un siège, mais qui y 
assistent, ont bientôt épuisé leur curiosité sur une jilace 
de guerre, quelque surprenante qu’elle soit, sur la tran¬ 
chée, sur l’elVct des bombes et du canon, sur les coups 
de main, comme sur Tordre et le succès d’uuc attaque 
qu’ils entrevoient. La résistanec continue, les pluies sur- 
viciineiit, les fatigues croissent, on plonge dans la fange, 
on a à combattre les saisons et Tennemi, on jieut être 
force dans ses lignes et enfermé entre une ville et une ar¬ 
mée : quelles extrémités! On perd courage, on murmure. 
« Est-ce un si g, und inconvénient que de lever un siège? 
Le salut de T Etat dépend-il d’une citadelle de plus ou 
de moins? Ne faut-il pas, ajoutent-ils, fléchir sous les 
ordres du Ciel, qui semble se déclarer contre nous, et 
remettre la jiavtie à uii autre temps? » Alors ils ne com¬ 
prennent plus la fermefe, et s’ils osaient dire, Tojdnia- 
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trcto (lu général, qui fo raiMit contre les obstacles, qui 
s’anime |tar la <li(liculté! de rentre]aise, qui veille la 
nuit et s’ex]«)Ke le jour |ioiir la eondiiirc à sa lin. A-t-on 
eajâtulé, CCS liommos si «léconragés relèvent riinportanee 
(le cotte cfuiquète, en ]jrédisent les suites, exagèrent la 
nc'îeessité qirll y avait de la faire, le jiéril et la honte 
qui suivaient de s’en désister, |>rouvent (|ue rarméo qui 
nous couvrait dos ennemis était invincihie. Ils revien¬ 
nent avec la cour, passent ]>ar les villes et les hoiir- 
ga(les, liers d’ètre regar<l(*s de la hourgeoisîc (jui est aux 
fenêtres, comme ceux mêmes qui ont pris la ])lacc, ils 
en triomplient ])ar les cljemins, ils so rroiont braves, 
lîevcnus chez eux, ils vous étourdissent de lianes, de 
redans, de ravelins, de faussc-hraie, de courtines et do 
chemin couvert ; ils rendent compte des endroits où Venvîe 
de rnîr les a portés, et où il no laissait pas d'^y avoir du 
jdril, des hasards qu’ils ont courus à leur retour d’être 
pris ou tués par rennemi ; ils taisent seulement qu’ils 
ont eu |)eur. 

C’est le plus petit inconvénient du monde que do 
demeurer court dans un sermon ou dans une harangue: il 
laisse à l’orateur ce qu’il a d’esprit, de hou sens, d’ima¬ 
gination, de mœurs et do doctrine; il no lui ôte rien; 
mais ou ne laisse pas de s’étonner que les hommes, 
ayant voulu une fois y attacher une cs])ccc de honte et 
do ridicule, s’exposent, par de longs et souvent d’inutiles 
discours, à en courir tout le risque. 

Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers 

se ])laindrc do sa brièveté : comme ils le consument à 
s’habiller, à manger, à dormir, à de sots discours, à se 
résoudre sur ce qu’ils doivent faire, et souvent à ne rien 
faire, ils en manquent pour leurs atïaîres ou pour leurs 
plaisirs ; ceux au contraire qui en font un meilleur usage 
en ont de reste. 

Il n’y a ])oînt de ministre si occupé qui ne sache 
])crdre chaque jour deux heures de tcmi)S : cela va loin 
à la tin d’une longue vie; et si le mal e.st encore plus 
grand dans les autres conditions des hommes, quelle 
perte inlinie ne se fait pas dans le monde d’une chose 
si précieuse, et dont l’on se plaint qu’on n’a point 
assez ! 
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11 y a lies créatures de Dieu nu’on appelle des hoinuics 
qui ont une ame fpii est csjnit, dont toute la vie est oc¬ 
cupée et toute IViitcntion est réunie à scier du marbre: 
cela est bien simple, c’est bien ]icu de cbosc, 11 y on a 
d’autres qui s’en étonnent, niais qui sont entièrement 
inutiles, et qui jiassent les jours à ne rien faire : c’est 
cnciue moins que rie scier du marbre, 

La plupart des hommes oublient si fort qu’ils ont une 
ame, et se répandent en tant d’actions et d’exercices où 
il scmlilc qu’elle est inutile, que l’on croit j)arlcr avanta- 
^éusoment de quelqu’un en disant qu’il j»cnse; cet éloge 
mémo est flcvenu vulgaire, qui jjourlant ne met ect 
bonime qu’au-dessus du ebien ou du cheval. 

U A quoi vous divertissez-vousV à quoi passez-vous le 
tempsV )} vous demandent les sots et les gens d’esprit. Si 
je réplique que c’est à ouvrir les yeux et h voir, à jirélcr 
l’oreille et à entendre^ à avoir la santé, le repos, la 
lilærtc, ce n’est rien dire. Les solides biens, les grands 
biens, les seuls biens no sont pas comptés, ne se font 
]»as sentir. Jouez-vous? masquez - vous V il faut ré¬ 
pondre, 

Kst-ce un bien pour l’homme que la liberté, si elle 
j)Gut être trop grande et trop étendue, telle enfin (pi’ello 
ne serve qu’à lui faire désirer quelque cliose, qui est 
d’avoir moins de liberté? 

La liberté n’est j)as oisiveté; c’est un usage lilne du 
temj)S, c’est le choix du travail et de l’exercice. Etre 
libre, en un mot, n’est pas ne rien faire, c’est être seul 
arbitre de ce qu’on fait ou de ce qu’on ne fait point. Quel 
bien eu ce sens que la liberté! 

(JÉSAH n’était point trop vieux ])Our penser à la con¬ 
quête de rimivers l ; il n’avait point d’autre béatitude à 
se faire que le cours d’une belle vie, et un grand nom 
après sa mort; né lier, aîiibiticux, et se portant bien 
comme il faisait, il ne pouvait mieux employer son 
tcmi>s qu’à conquérir le monde. 

Alexandke était bien jeune pour un dessein si sé- 


* Voyez les Pensées de M. Pascal, chap, xxxi, où 11 dit le con¬ 
traire. (iVotc de la Bruyère,) 
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1 i«*ux ; il est étonnant «juc dans ce jM ênner aiçc les i'ennnes 
ou le vin n\*iieiit j»lns tôt roinjiii son en 1 reprise. 

UN .n:uNK iT.iNoi:, léuNi-: riAci: aijousti:, 
lV.moijh ivi i.'i:si>i*:nANï:i: lu.s 
!nj cii:j. l'oun i'noij».\oi:n i.a ri':i.n:rri-: dk i.atkuhi:, 
rri’s ouANn oi i: sics aïi:il\ , 
riLs léuN iiûnos ni j kst >on modkij:, 

A ih'ma monhik a l'uni vins, 

1*AH Si:S hlVlNLS OLAIATLS KT l'Ail UNL VLinU ANTlCII'Li:, 

nlJK Li:S KM ANTS OKS IlénoS SONT l’LI’S l'IlOCIlLS 

lu: i.’iVmi: 

OIIL I.KS ALITIIKS IIOMMLS ■. 

Si lo inonde dure sonleinent cent iiiillion.s .irjinnécs, il 
est encore dans toute sa fraiehcur, et ne fait presque que 
comnienecr; nous-mênios nous tondions aux preniiers 
lioninies et aux palriarclies, et (pii pourra ne nous pas 
confondre avec eux dans des sièdes si reeiilésV .Mais si 
Ton ju^'C |iar le jiassii de ravenir, rpidles clioses nou¬ 
velles nous sont inconnues dans les arts, dans les sciences, 
dans la nature, et j’ose dire dans riiîslüire! rpielles 
découvertes ne fera-t-on point! rpielles diirércntcs révo¬ 
lutions ne doivent pas arriver sur toute la face de la 
terre, dans les Ktats et dans les empires! rpicllc igno¬ 
rance est la notre! et rpicllc légère exjiériencc rpic celle 
de six ou sept niülc ans! 

Il n’y a iioint de clicinin trop long à qui niarclic len¬ 
tement et sans se presser : il n’y a point (ruvantagos trop 
(doigm's à qui s’y préjiare jiar la jiatîence. 

Ne faire sa cour à personne, ni attendre de quelqu’un 
qu’il vous fasse la sienne, douce situation, ago d’or, 
état de l’homme le plus naturel! 

Le monde est pour ceux (pii suivent les cours ou qui 
jicuplent les villes la nature n’est que pour ceux qui 
hahitciit la campagne : eux seuls vivent, eux seuls du 
iiKuns connaissent (^u’ils vivent. 

Pourquoi me faire froid, et vous plaindre de ce (pii 

* Cûiitri’]fi iiiaxiiiic hiiliie (.‘t triviale: Filii hcroiun (Xoii 

lit hi Jirtnf! re.) 



inVst ér|ia|»|)ü sur <|Uiilf|Uos jeunes f|ni pcujilenl les 
cours? Ktes-vous vicieux, ô Thraf<ijllc? Je no le savais 
pas, et vous ino rappreno/ ; ce que je sais est <jiic vous 
n’ctes j»lus jeune. 

l’J vous q\ii voulez être offoiisé persoimelleinoiit Je ce 
rpiô j’ai flit do «pielques j'ivinds, ne criez- vous point de 
la Messuro d’un autre? Ktes-voiis dédaigneux, iiudfai- 
sant, inaiivais plaisant, flatteur, liypoerite? .f(* l’ignorais, 
et ne pensais pas à vous : j’ai parlé des grands. 

li’esjuit de juodération (*t une certaine sagesse dans la 
conduite laissent les lioinincs dans l’oliscurité : il leur 
faut do grandes vertus pour être connus et admirés, ou 
peut-être de grands vices. 

liOS liommes, sur la conduite des grands ci des jietits 
indilVéremment, s(uit prévenus, cljarmés, enlevés |>ar la 
réussite; il s’en faut peu <pie le crime Iteiireux ne soit 
loué comme la vertu même, et que le Ijoidiciir ne tienne 
lieu de toutes les vertus. C’est un noir atteiit.'it, c’est une 
sale et odieuse entreprise, que celle que le succès ne 
saurait justilicr. 

Les liommes, séduits par de lielle.s a|)parcnccs et de 
spécieux prétextes, gofilcnt aisément un juojet d’ambi¬ 
tion que (pielqucs grands ont médité; ils en parlent avec 
intérêt; il leur plaît même jiar la liardicssc ou imr la 
nouveauté qu’on lui impute; ils y sont déjà accoutumés, 
et n’en attendent que le succès, lorsque venant au con¬ 
traire à avorter, ils décident avec conliaiice et sans nulle 
crainte de se tromper, qu’il était téméraire et ne pouvait 
réus::ir. 

Il y a de tels projets, d’un si grand éclat et d’une con¬ 
séquence si vaste, qui font jiarler les liommes si long¬ 
temps, qui font tant espérer ou tant craindre, scion les 
divers intérêts des jicuples, jjue toute la gloire et toute 
la fortune d’un homme y sont commises. Il ne peut pas 
avoir paru sur la scciic avec un si hcl ajipareil pour te 
retirer sans rien dire; quelques alTrcux périls (ju’il com¬ 
mence à juévoir dans la suite de son entreprise, il faut 
qu’il rcnlame : le moindre mal pour lui est de la man¬ 
quer. 

Dans un méchant liommo il n’y a ])as de quoi faire un 
grand houimc. Louez scs vues et scs projets, admirez sa 
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coixluîtc, exagérez son ]iabilclü à se servir des moyens 
les jilus ])ro|)res et les jtlus courts jiour ]»arveiiir à scs 
tins; si ses lins sont mauvaises, la nnulcncc ii’y a aucune 
])nrt; et où manque la prudence, trouvez la grandeur, si 
vous le jxmvez. 

Un ennemi est niort qui était à la tête d’une armée 
l'ormidaMe, destinée à passer le Hlnn ; il savait la guerre, 
et son expérience jjouvaii être socondco de la lorlune : 
quels feux de joie a-t-on vusV quelle fête juddiqiicV 11 
y a des hommes au «:ontraire naturellement odieux, et 
ihmt laversion devient ]if»puluirc : ce n’est point ])réeisé- 
ment par les progrès qu’ils fmit, ni par la crainte do 
ceux qu’ils jæuvcnt faire, que la voix du peuple éclate à 
leur mort, ci que tout tressaille, jusqu’aux enfants, dès 
que l’on murmure dans les places que la terre enfin en 
est délivrée. 

« (J temps! ô nueurs! s’écrie J/cracUtc, o malheureux 
siècle! siècle rem])li de mauvais exemples, où la vertu 
soutire, où le crime domine, où il triomphe! Je veux 
être un Lycaon, nn Kyhlhc; roccasion ne peut être meil¬ 
leure, ni les conjonctures jilus favorables, si je désire du 
moins de iieurir et de ]»rosj)ércr. » Un homme dit : u «le pas¬ 
serai la mer, je dépouillerai mon j)ère de son ])atrimoine, 
je le chasserai, lui, sa femme, son héritier, de ses terres 
et de ses Ktats; h et comme il l’a dit il l’a fait, (’e qu’il 
devait îqqiréhciider, c’était le ressentiiiicnt de jJusicurs 
rois qu’il outrage en la ]>crsoime d’un seul roi ; mais ils 
tiennent pour lui; ils lui ont jucsque dit : « Passez la 
mer, dépouillez votre ])èrc, montrez à tout Vunivers qu’on 
jicut chasser un if)i de son royaume, ainsi qu’au jietit 
seigneur de son chriteaii, ou un feijnier de sa métairie; 
qu’il n’y ait plus de «litferenee entre de simples jiarlicu- 
licrs et nous; nous sommes las de ces distiiudions : ap- 
jirencz au monde que ces ])euj)lcs que Dieu a mis sous 
nos jjicds ])euvcnt nous ahaiidoinier, nous trahir, nous 
livrer, se livrer eux-mêmes à un étranger, cl qu’ils ont 
moins a craindre <le nous que nous d’eux et de leur puis¬ 
sance. )) (^hii j»ourrait voir des choses si tristes avec des 
yeux secs et une Ame tranquille ? Jl n’y a point de du irgcs 
qui n’îiient leurs jjriviléges; il n’y a aucun titulaire qui 
ne liarlc, qui no plaide, qui ne s’agite pour les défendre; 
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uux-Jiiuüios y ont rononcu. Un seul, tonjouis lion et nia- 
;(nainiM(>, ouvre si*.s liras ;i une fainillr; inalîioureusc*. 
'J’oiis lus autres so li>{ucnt uoiniiio ]iour so veni;ur de lui, 
et de ra|i])ui qiril donneà une uaiiseoui leur «‘stuoiniiiiine. 
J/es|irit de |iif]UO ut de jalousie* prévaut uliuz eux à riii- 
térét de riiouneur, de la religion et «le l«*ur Klal ; ust-«'e 
assez? à leur intéré*t persjjiinel et iloinusti«iue : il y va, 
je ne dis jias de leur éha-tion, mais «le leur succession, 
de leurs droits comme liéréditain's; cnliii dans tous 
riiomme rcinjairte sur le souverain, l.-ii prince délivrait 
rKuropo, SC délivrait lui*méme d’un t'atal ennemi, allait 
jouir de la gl«jire «ravoir «létruit un orand <*mpire : il la 
nu;^lige pour une guerre dout«aise. Ceux <pil s«inl nés ar¬ 
bitres et nn'cliateurs temporisent; «*t lors«pi'ils ])«)urrai(*nt 
avoir «léjà cmpl«iyé utilem«u]t leur médiation, ils la jiio- 
mettent. O jiatres! continue Iléraclite, û rustres qui ha¬ 
bitez sous le chaume et dans les cabaïuis! si h.'S événe¬ 
ments ne vont point jiisqirà vous, si vous n’avez point 
le cceur jiercé par la malice «les homm«.‘S, si «m n«î parhî 
plus des hommes dans vos contrées, mais seulement «le 
renards et «le luiqis-cerviers, re(’Cvez-moi parmi v«ius 
à manger votre pain noir et à lioire Tcau «le vos*ci¬ 
ternes. •() 

tt P«;(ils hommes, hauts de six pieds, tout an jilus «le 
sept, qui vous eiirermez aux foires «‘omme géants «‘t 
comme des jiièces rares «lont il faut aclicter la vue, «lès 
que vous allez justpics à huit pieds; qui vous doni u/: 
sans piulciir de la haatesse et de VùniiuentCj qui est tout 
ce «pic l’on puni raît accorder à ces montagnes voisines du 
ciel et qui voient les nuages se former au-«lessous «l’elh's; 
espèces d’animaux glorieux et superbes, «pii méprisez 
toute autre espèce, «pii ne faites pas imnnc comparaison 
avec l’éléphant et la baleine ; apjirocliez, hommes, répon¬ 
dez un peu à Dernocrite, Ne dites-vous pas en commun 
proverbe : des-loups racissants^ des lions furieux, uudi- 
vieux, comme un sintje'^ Kt vous autres, qui i* tes-vous? 
J’entends corner sans cesse à mes oreilles : L'homme est 
un animal raisonnahle. Qui vous a jiassé cette «lélinilioii? 
sont-ce les loups, les sîngcs et les lions, ou si vous vous 
l’ètes accordée à voiis-mèmcs? C’est déjà une clioso plai- 
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que vous donniez aux aiiimaitx, vus eonfn're.s, 
qu’il y a de ]»iic, jiour jiroiuhc j)Oui’ vous ce qu’il y a de 
nieillciir. Laissoz-les un ])eu détinir eux-niénies, cl vous 
Vêliez êouinie ils s’ouMieroni et foinine vous serez trai- 
lêS. .le ne ])arle ]a)int, ô liuinme.s, de vos li\i^erotê.s, do 
vos folies et de vos eaju iees, <|ui viuis nietlent au-dessous 
de la lau])e et de la tortue, qui vont sa^einent leur petit 
train, « t qui suivent sans varier rinstiiiet de leui nature; 
mais éê(julez-nioi inrnioiin'iil. Vous dites d’un tiercelet 
lie faucon qui est fort Icf^ei, et qui fait une belle descente 
.‘'iir la ]ierdrix : « Voilà un bon oiseau ; ü et d’uii lévrier 
<]ui prend un lièvre corps à corps : « C’est un bon lé¬ 
vrier. )) .Je consens aussi que vous disiez d’un boiniue qui 
court le sanglier, qui le met aux abois, qui l’atteint et 
qui le ])erce : (t Voilà un brave bomine. « Mais si vous 
voyez deux ebiens qui s’aîajient, qui s’atlVontent, qui 
♦se mordent et se décliirent, vous dites : « Voilà de sots 
animaux; « et vous jjicnez un bâton pour les sé[>arer. 
Que si l’on vous disait que tous les cbatsd’un grand pays 
se sont assemblés par milliers dans une jdainc, et qu’a- 
près avoir miaulé tout leur sofil, ils se sont jetés avec 
fureur les uns sur les autres, et ont joué ensemble de la 
dent et de la griffe; que de cette mêlée il est demeuré de 
j)art et d’autre neuf à dix mille i*bats sur la jdace, qui ont 
infecté l’air à dix lieues de là j)ar leur ]>uantèur, ne di¬ 
riez-vous pas : « Voilà le jilus abominalile sabbat dont on 
ait jamais ouï ])arler? » l'U si les loups en faisaient de 
même : u Quels burlenieiits! quelle boucbeiïc! vt Kt si les 
uns ou les autres vous disaient qu’ils aiment la gloire, 
ccuicluriez-vims de ce discours qu’ils la mettent à se trou¬ 
ver à ce beau rendez-vous, à rléti'uire ainsi et à anéantir 
leur jtropre espèce? ou après l’avoir conclu, ne ririez- 
vous pas de tout votre conir do ringenuité de ces pauvres 
bêtes? Vous avez déjà, en animaux raisonnables, et 
))our vous distinguer de ceux qui ne se servent que do 
leurs dents et de leurs ongles, imaginé les lances, les 
]tiques, les ilards, les sabres et les {rimeterres, et à mon 
gré fort judicieusement ; car avec vos seules mains que 
jjüuvîez-vous vous faire les uns aux autres, que A'uus arra¬ 
cher les elieveiix, vous éLoatiLMier au visage, ou tout au 
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l»his vous arraeber les yeux de la tète? au lieu que vous 
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Yoilùiininis iriiistruinonts roiniiiotlos, <jiii vous sorvunt à 
vous r.-iirtî ivoij»iu(jiioiriL*iit <]c luigos plaîc-s il’oii jjcmt <*ou- 
Icr votre sang jnsfiu’à In deniirre goutte, sans cjiic v<jus 
jiuissiez rraindn5 iTeii rcliapper. Mais crunino vous dévo¬ 
ilez d’aiinoéà autréplus raisonnables, vous avez bien on- 
obori siireetté vieilli? inânièré do vous e.xreriiiiuer : vous 
avez de jielîts gbdies <]ui v<nis tuent toul d’un onitj», s’ils 
]MUiv«.*ut s(?uleiucnt vous atti.ùudro à la têt»? ou à la jioi- 
trille; vous en avez d autres jdiis j>esanlsel |dus inassil’s, 
ijui vous eoujicuit en deux parts ou qui vous éventreiit, 
sans eonijdcr eeux qui, tombant sur vos toits, enron- 
eent les pbineliers, vont du grenier à la cave, enlèvent 
les voûtes, et t’ont sauter en l’air, avec vos maisons, 
vos leimiies qui sont en couches, renrant et la nourrice : 
et c’est Là encore «ni t/il la gloire; elle aime le remim- 
mniuffc, et elle est personne d’un grand fracas. Vous avez 
d’ailleurs des armes défensives, et daîis les bonnes règles 
vous devez en guerre être lialdllés de fer, ce qui est sans 
mentir nue jolie parure, et qui me fait souvenir de ces 
«[Uatre ])uces célèbres que montrait autrefois un charla¬ 
tan, subtil ouvrier, dans une Jiole où il avait trouvé le 
secret de les faire vivre : il leur avait mis à chacune une 
salade 1 en tète, leur avait passé un corps de cuirasse, 
mis des brassards, des genouillères, la lance sur la 
cuisse ; rien ne leur manquait, et en cet équipage clh‘S 
allaient j)ar sauts et ]»ar bonds tîans leur liouteille. Fei¬ 
gnez un homme de la taille du mont Athos, jiourquoi 
non? une amc serait-elle embarrassée d’animer un tel 
corps? elle en serait plus au large : .si cet homme avait 
la vue assez subtile p{>ur vous découviir quelque ])art sur 
la terre avec vos armes olfensives et défensives, que 
croyez-vous qu’il i»enscrait de petits marmousets ainsi 
équipés, et de ce que vous appelez guerre, cavalerie, in¬ 
fanterie, un mémorable siège, une fameuse journée? 
N’cntendrai-je donc plus bourdonner d’autre chose parmi 
vous? le monde ne se divise-t-il ]ilus qu’en régiments et 
en compagnies? tout est-il devenu bataillon ou escadron? 
Jl a j^yfs une ville J il en a pris une seeomle,pvis une troi~ 


I 
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t La salaüG était nu easiiuo qiio nortalont les gens de guerre 
à die val. 
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8Îème; il a gagné une hataiUet deux batailles; il chasse 
Vennemij il vainc sur îner, il vainc sur terre : est-ce de 
quelqu’un de vous autres, est-ce d’un géant, d’un Athos 
que vous parlez? Vous avez surtout un homme prde et 
livide qui n’a pas sur soi dix onces de chair, et que l’on 
croirait jeter à terre du moindre souille. 11 fait néan¬ 
moins plus de bruit que quatre autres, et met tout en 
combustion : il vient de pêcher en eau trouble une île 
toute entière; ailleurs à la vérité, il est battu et pour¬ 
suivi, mais il se sauve par les marais ^ et ne veut écouter 
ni paix ni trêve. Il a montré do bonne heure ce qu’il 
savait faire ; il a mordu le sein de sa nourrice ; elle en est 
morte, la pauvre femme : je m’entends, il suilit. Kn un 
mot il était né sujet, et il ne l’est plus; au contraire il est 
le maître, et ceux qu’il a domptés et mis sous le joug 
vont à la charrue et labourent de bon courage : ils sem¬ 
blent même appréhender, les bonnes gens, de pouvoir se 
délier un jour et de devenir libres, car ils ont étendu la 
courroie et allongé le fouet de celui qui les fait marcher ; 
ils ii’oiiblient rien pour accroître leur servitude ; ils lui 
font passer l’eau pour se faire d’autres vassaux et s’ac¬ 
quérir de nouveaux domaines : il s’agit, il est vrai, de 

{ )rendre son père et sa mère par les épaules et de les jeter 
lors de leur maison ; et ils l’aident dans une si honnête 
entreprise. Les gens de delà l’eau et ceux d’en deçà se 
cotisent et mettent chacun du leur pour se le rendre à eux 
tous de jour en jour |)lus redoutable : les Pietés et les 
Saxons imposent silence aux Bataves^ et ceux-ci aux 
Pietés et aux Saxons ; tous se peuvent vanter d’être ses 
humbles esclaves, et autant qu’ils le souhaitent. Mais 
qu’entends-je de certains personnages qui ont des cou¬ 
ronnes, je ne dis pas des comtes ou des marquis, dont la 
terre fourmille, mais des princes et des souverains ? ils 
viennent trouver cet homme dès qu’il a sifllé, ils se dé¬ 
couvrent dès son antichambre, et ils ne parlent que quand 
on les interroge. Sont-cc là ces mêmes jn iiices si îîointil- 
leiix, si formalistes sur leurs rangs et sur leurs préséances, 
et (juî consument pour les régler les mois entiers dans 
une diète? Que fera ce nouvel archonte jiour payer une 
si aveugle soumission, et pour répondre à une si haute 
idée qu’on a de lui? S’il sc livre une bataille, il doit la 
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gagner, et en personne ; si l’ennemi fait iin siège, il doit 
le lui faire lever, et avec honte, à moins que tout l’Océan 
ne soit entre lui et l’ennemi : il ne saurait moins faire en 
faveur de ses courtisans. César lui-même ne doit-il pas 
venir en grossir le nombre ? Il en attend du moins d’im¬ 
portants services; car ou l’archonte échouera avec ses 
alliés, ce qui est plus difficile qu’impossible à concevoir, 
ou s’il réussit et que rien ne lui résiste, le voilà tout porté, 
avec ses alliés jaloux de la religion et de la puissance de 
César, pour fondre sur lui, pour lui enlever Vaigîe, et le 
réduire, lui ou son héritier, à \afasce cTargenl et aux 
pays héréditaires C Enfin c’en est fait, il se sont tous 
livrés à lui volontairement, à celui peut-être de qui ils 
devaient se défier davantage. Esope ne leur dirait-il pas : 
La gent volatile dune certaine contrée prend Valarme 
et s^effraie du voisinage du lion, dont le seul rugissement 
lui fait peur : elle se réfugie auprès de la hétequi lui fait 
parler d'accommodement et la prend sous sa protection, 
qui se termine enfin à les croquer tous Vun après Vautre? » 


^ C'est-à-dire lui enlever l’Empire et le réduire aux aimes do la 
maison d’Aiitrlclie. 
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Une cliosc folio et (]iii dceoiivre bien noire ]>ctîtcsse, 
o’o.st rassujcttisscinont aux modes <]U{md on 1 etend à oc 
qui ooncerne le gofit, le vivre, la santé et la oonseîcnce. 
Jva viande noire est liors de modo, etpar celic raison in¬ 
sipide; ee serait pé(‘lier contre la mode que de guérir de 
la fièvre ])ar la saignée. De meme l’on ne mourait plus 
dej)uis longtemps par Thcotlme; aca tendres exhortations 
ne sauvaient plus que le peuple, et Tliéotimc a vu son 
successeur. 

IjU curiosité n’est pas un gofit ])our ce (pii est bon ou 
ce qui est beau, mais ])our ce (]ui est rare, unique, pour 
ce qu’on a cl ce que les autres n’ont ]>oint. Ce n’est pas 
un /ittachement à c(i (pii est parfait, mais à ce qui est 
couru, à ce «pli est à la mode. Ce n’est ])as un amuse¬ 
ment, mais une jiassîon, et souvent si violente, qu’elle ne 
cède à l’aiiujur et à rambitioii que par la petitesse do son 
objet. Ce n’est pas uihî passion (pi’on a généralement 
]ioin* les choses lares et «jui ont cours, mais qu’on a seule¬ 
ment ]iour une certaine chijse qui est rare, et pourtant à 
la mode. 

fiC Heuriste a un jardin dans un faubourg; il y court 
au lever du s«jleil, et il en revient a son c()nclier. Vous le 
voyez ])lant(j, et «pii a piîs racine au milieu d(‘S tulipes 
et devant le iSolito.irc : il (nivre «le grands yeux, il frotte 
ses mains, il se baisse*, il la voit de j»liis ]»rès, il ne l’a 
jamais vue si belhj, il a hî co:ur épanoui de j(jie; il la 
«piittc ])our Vfh'innUifc, iUi là il va à la I Vaiv;, i'i lasse au 
J)rap (Vor, de celle-ci à r. I//o///c, d’où il revient enfin au 
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BoUtaire^ où il se iixe, où il se lasse, où il s’assit, où il oublie 
de dîner : aussi est-elle nuancée, bordée, huilée, à pièces 
emportées ; clic a un beau vase on un beau calice : il la 
contemple, il l’admire. Dieu et la nature sont en tout cela 
ce qu’il n’admire point ; il ne va pas plus loin que l’oignon 
de sa tulipe, qu’il ne livrerait pas pour mille cens, et 
qu’il donnera ])our rien quand les tulipes seront négligées 
et que les oeillets auront jucvalu. Cet homme raison¬ 
nable, qui a une Ame, qui a un culte et une religionj 
revient chez soi fatigué, aflamc, mais fort content de sa 
journée : il a vu des tulipes. 

l’arlez à cet autre de la richesse des moissons, d’une 
ample récolte, d’une bonne vendange : il est curieux de 
fruits; vous n’articulez pas, vous ne vous faites pas en¬ 
tendre. Parlez-lui de figues et de melons, dites que les 
poiriers rompent de fruits cette année, que les pêchers 
ont donné avec abondance ; c’est pour lui un idiome 
inconnu : il s’attache aux seuls pruniers, il ne vous ré¬ 
pond pas. Ne l’entretenez pas même de vos pruniers : il 
n’a de l’amour que pour une certaine espèce, toute autre 
que vous lui nommez le fait sourire et se moquer. Il vous 
mené à l’arbre, cueille artîstement cette prune exquise; 
il l’ouvre, il vous eu donne une moitié, et prend l’autre : 
« Quelle chair! dit-il; goùtez-vous cela? cela est-il divin V 
voilà ce que vous ne trouverez pas .ailleurs. î) Kt là-dcssus 
scs narines s’cntlent; il cache avec peine sa joie et sa 
vanité par quehiues dehors de modestie. O riiominc 
divin en cfi’et! homme qu’on ne peut jamais assez louer 
et admirer! homme dont il sera parlé dans ])lusieurs 
siècles! que je voie sa taille et son visage pendant qu’il 
vit; que j’observe les traits et la conteaiancc d’un bomme 
qui seul entre les mortels possède une telle |minc! 

Un troisième que vous allez voir vous j)arle des curieux 
ses confrères, et surtout de Dlof/nèle. (i Je l’admire, dit- 
il, et je le comprends moins que jamais. Pensez-votis 
«pi’il clierchc à s’instruire par les médailles, et qu’il les 
regariîe comme des preuves p.arlantes de certains f.iits, 
et des monuments fixes et indubitables de l’ancienne bîs- 
toîrc? rien moins. Vous croyez peut-être que toute la 
])eîne qti’il se donne pour recouvrer une Icle vient du 
jdaisir (pi’il se fait de ne voir pas une suite d’empereurs 
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iiitcrronii>ne? c’est encore moins. Diognète sait d’une 
médaille \(ifruBiy Xa flou et la fleur de coin 1 ; il a une 
tablette dont toutes les places sont garnies à l’exception 
d’une seule : ce vide lui blesse la vue, et c’est ])rccis6- 
ment, et à la lettre, pour le remplir, qu’il cinjdoie son 
bien et sa vie. » 

« Vous voulez, ajoute Democene, voir mes estampes? w 
et bientôt il les étale et vous les montre. Vous en rencon¬ 
trez une qui n’est ni noire, ni nette, ni dessinée, et d’ail¬ 
leurs moins propre à être gardée dans un cabinet qu’à * 
tapisser, un jour de fête, le Petit-Pont ou la rue Neuve : 
il convient qu’elle est mal gravée, plus mal dessinée; 
mais il assure qu’elle est d’un Itidicn qui a travaillé peu, 
qu’elle n’a presque pas été tirée, que c’est la seule qui 
soit en France de ce dessin, qu’il l’a acîietée très-clier, 
et qu’il ne la cbangerait pas ])Our ce qu’il y a de meil¬ 
leur. (I J’ai, continue-t-il, une sensilde atlliction, et qui 
m’obligera à renoncer aux cstam])cs i^our le l este de mes 
jours : j’ai tout Caîlol 2, hormis une seule, qui n’est pas, 
à la vérité, de scs bons ouvrages; au contraire c’est un 
des moindres, mais qui m’achèverait Callot : je travaille 
depuis vingt ans à recouvrer cette estampe , et je déses¬ 
père enfin d’y réussir; cela est bien rude! n 

Tel autre fait la satire de ces gens qui s’engagent ])ar 
inquiétude ou ])ar curiosité dans do longs voyages, qui ne 
font ni mémoires ni relations, qui ne ])ortcnt point de 
t.'iblcttcs; qui vont pourvoir, et qui ne voient pas, ou 
qui oublient ce qu’ils ont vu; qui désirent seulement de 
counaître de nouvelles tours ou de nouveaux clochers, et 
de passer des rivières qu’on n’appelle ni la Seine ni la 
lioirc; qui sortent de leur ])alrie j)Our y retourner, qui 
aiment à être absents, qui veulent un jour être revenus 
de loin : et ce satirique j)arle juste, et se fait écouter. 

Mais quand il ajoute que les livres en ap])ronncnt ])lus 
que les voyages, et qu’il m’a fait eomjaendrc par scs dis- 


^ l'iic lu^îallle fruste est celle 
lUuit ou ne ueiit plus reconnaUte 
les tigiii'cs et l«?s Ciiiactères. — 
Flou se ait cie colles Uoiit les 
.•mêles rentrants et saill.inis sont 


tîc coin est celle que le flotte¬ 
ment n’a u-is nsde et CjUi semble 
avoir Oté tout réoenviiie'jl fra]»née 
par le coin. 

Callot ( 159.1-1035), peintre, 


eiMp.'ités. — Une médaille à y/eiir ; dostiinatcur cl graveur. 
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cours qu’il a une bibliothèque, je souhaite de la voir : je 
vais trouver cet homme, qui me reçoit dans une maison 
où dès l’escalior je tombe en faiblesse d’une odeur de 
maroquin noir dont ses livres sont tous couverts. Il a 
beau me crier aux oreilles, pour me ranimer, qu’ils sont 
dorés sur tranche, ornés de filets d’or, et de la bonne 
édition, me nommer les meilleurs l’un après l’autre, dire 
que sa galerie est remplie à quelques endroits près, qui 
sont peints de manière qu’on les prend pour de vrais livres 
arrangés sur des tablettes, et que l’œil s’y trompe, ajou¬ 
ter qu’il ne Ht jamais, qu’il ne met pas le pied dans cette 
galerie, qu’il y viendra pour me faire plaisir; je le 
remercie de sa complaisance, et ne veux, non ]>îus que 
lui, voir sa tannerie, qu’il appelle bibliothèfiue. 

Quelques-uns ]>ar une intempérance de savoir, et par 
ne pouvoir se résoudre h renoncer à aucune sorte de con¬ 
naissance, les embrassent toutes et n’en possèdent au¬ 
cune : ils aiment mieux savoir beaucoup que de savoir 
bien, et être faibles et superficiels dans diverses sciences 
que d’etre sûrs et profonds dans une seule. Ils trouvent 
en toutes rencontres celui qui est leur maître et qui les 
redresse; ils sont les dupes de leur vainc curiosité, et ne 
])euvcnt au plus, par de longs et pénibles efforts, que se 
tirer d’une ignorance crasse. 

D’autres ont la clef des sciences, où ils n’entrent ja¬ 
mais : ils j)asscnt leur vie à déchifIVer les langues orien¬ 
tales et les langues du nord, celle des deux Indes, celle 
des deux pôles et celle qui se parle dans la lune. Les 
idiomes les plus inutiles, avec les caractères les plus 
bizarres et les })lns magiques, sont juécîsément ce qui 
réveille leur passion et qui excite leur travail : ils plai¬ 
gnent ceux qui SC bornent ingénutnent à savoir leur 
langue, ou toutau^dus la grecque et lu latine. Ces gens 
lisent toutes les histoires et ignorent l’histoire; ils ]>ar- 
coiirent tous les livies, et no profitent d’aucun; c’est 
en eux une stérilité de faits et do principes qui ne peut 
étrcjdus grande, mais à la vérité la meilleure récolte et 
la richesse la ])lus abondante de mots et de paroles qui 
Jjiiisse s’imaginer ; ils plient sous le faix; leur mé- 
inoîrc en est accablée, pendant que leur esprit demeure 
vide. 
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Un bourgeois aime les batiments; il se fait bâtir un 
hüiel si beau, si riche et si onic^ qu’il est inhabitable. Le 
maître, honteux de îc>&cr, ne potivant ])ciit-ctre se 
résoudre à le louer à un prince ou à un homme tVaf- 
faires, se retire au galetas, où il achève sa vie, pen¬ 
dant qucrcntîladc 1 et les planchers de rapport^ sont en 
])roic aux Anglais et aux Allemands qui voyagent, et qui 
viennent là du Palais- Loyal, du palais Tv... Ci... et du 
TiUxeml)ourg. On heurte sans fu» à cette belle porte; 
tous demandent à voir la maison, et personne à Aoir 
Monsieur. 

On en sait d’autres qui ont des nilcs devant leurs 
yeux, à qui ils ne peuvent pas donner une dot; que dis-je? 
elles ne sont ])as vêtues, à peine nourries; qui se refu¬ 
sent un tour de lit et du linge blanc; qui sont pauvres ; 
et la source de leur misère n’est ])as fort loin : c’est un 
garde-meuble charge et cm!narrasse de bustes rares, 
déjà poudreux et couverts d’ordures, dont lu vente les 
mettrait au large, mais qu’ils no peuvent se résoudre à 
mettre en vente, 

Dîphilc commence par un oiseau et finit par mille : sa 
maison n’en est pas égayée, mais empestée. La cour, la 
salle, l’cscaticr, le vestibule, les cbainbres, le cabinet, 
tout est volière; ce n’est plus un ramage, c’est un va- 
(‘anne ; les vents d’automne et les eaux dans leurs plus 
grandes crues ne font ])aS uii bruit si perçant et si aigu ; 
on ne .s’entend non plus j>arlcr les uns les autres que 
dans ces chandnes où il faut attendre, pour faire le 
compliment d’entrée, que les petits cliicns aient aboyé. 
Ce n’est jdus jtour Dipliîle un agréalde amusement, c’est 
une affaire labornnise, et à hi<]Uelle à peine il peut sudire. 
J1 passe les jours, ces jours qui échappent et tpn ne re¬ 
viennent plus, à verser du grain et à iieltoyci' des or¬ 
dures. Il donne pension à un homme qui n’a point d’autre 
ministère que <lo sillîer des serins au tlagcolct, et de 
faire couver des canaris. \[ est vrai que ce qu’il dépense 
d’nn coté, il l’éjsirgiie de raiitro, car scs enfants sont 
sans maîtres et sans éducation. 11 se renferme le soir, 


^ l'njihuhij loojîiu' MiiUe (rîiiinfa tciiioiits sur une hiêinc liî^uc. 
- llîiucliur:! (il niaitjuolci ic. 
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fatigué lie son jnopre })laisir, sans pouvoir jouir ilu 
moiiitlrc repos que scs oiseaux ne rc])Osentj et que ce 
petit ])euple, qu’il n’aime que.parce qu’il chante, ne cesse 
lie cliantcr. Il retrouve ses oiseaux flans son sommeil ; 
liii-mf'inc il est oiseau, il est liiqipo, il gazouille, il 
perche; il rêve la nuit qu’il mue ou qu’il couve. 

(^ui pourrait épuiser tous les ilill’érents genres de cu¬ 
rieux? Devineriez-vous, à entendre parler celui-ci de son 
Icopardj de sa de sa imishjue •, les vanter comme 

ce qu’il y a sur la terre de jiliis singulier et de plus mer¬ 
veilleux, qu’il veut vendre scs coquilles? Pourquoi non, 
s’il les achète au ]»oids de l’or? 

Cet autre aime les insectes; il en fait tous les jours de 
nouvelles cmjilcttes : c’est surtout le ])reniier homme de 
l’Kurope pour les papillons, il en a de toutes les tailles 
et de toutes les couleurs. Qiitd temps prenez-vous ])our 
lui rendre visite? il est jdongé dans une amère douleur; 
il a l’humeur noire, chagrine, et dont toute sa famille 
soulVre ; aussi a-t-il fait une jicrte irréparable. A})j)ro- 
ehez, regardez ce qu’il vous montre sur son doigt, qui 
n’a plus de vie et qui vient d’e.xpircr : c’est une che¬ 
nille, et quelle chenille! 

Le duel est le iriüinjjlic de la mode, et l’endroit où 
elle a exerce sa tyrannie avec plus d’éclat. C.’ct usage n’a 
])as laissé au poltron la liberté do vivre; il l’a mené se 
faire tuer par un ]>lus brave que soi, et l’a confondu avec 
iiji homme de cœur ; il a attaché de riionneur et de la 
gloire à une action folle et extravagante; il a été ap- 
juouvé ])ar la ]>réscnce des rois; il y a eu quelquefois une 
espèce de religion à le ]>ratiquer; il a décidé de l’inno¬ 
cence des hommes, des accusations fausses ou véritables 
sur des erimes capitaux; il s’étaitcnliri si profondément 
enraciné dans rojjinion des jieiiples, et s’était si fort 
saisi de leur cœnr et de leur esprit, qu’un des ])lus beaux 
endroits de la vie d’un très-grand roi a été de les guérir 
de ('(îtte folie. 

’J’el a été à la iiiorle, on jtotir le eommandcincnt des 
aimées et la négociation ou pour l’éloquence de la 
chaire, ou pour les vers, qui n’y est plus. Y a-t-il des 


* Noms lie cofiuîllage.?. (Soie Oc ta llnt}0:rc.) 
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hommes qui dégénèrent de ce qu’ils furent autrefois? 
Est-ce leur mérite qui est usé, ou le goût que Pou avait 
pour eux? 

Un homme à la mode dure peu, car les modes passent ; 
s’il est par hasard homme de mérite, i) n’est pas anéanti, 
et il subsiste encore par quelque endroit : également esti¬ 
mable, il est seulement moins estime. 

La vertu a cela d’heureux, qu’elle se suffît à elle-même, 



plus, elle demeure vertu. 

iSi vous dites aux hommes, et surtout aux grands, 
qu’un tel a de la vertu, ils vous disent : « Qu’il la garde ; n 
qu’il a bien de l’esprit, de celui surtout qui ]>laît et qui 
amuse, ils vous réjiondent : « Tant mieux pour lui; » 
qu’il a l’esprit fort cultivé, qu’il sait beaucoupj ils vous 
demandent quelle hciirc il est ou quel temps il fait. 
i\Iais si vous leur apprenez qu’il y a un TiffiUin I qui 
sc-îz/Z/c ou c{\\\ jet le en sahle"^ Un verre d’eau-de-vic, et, 
chose merveilleuse ! qu’il y revient à plusieurs fois en un 
re])as, alors ils disent : (i Oû est-il, aincnez-îe-moi de¬ 
main, ce soir; me l’amènerez-vous? n On le leur amène; 
et cet homme, ]U‘oi)rc à parer les avenues d’une foire et à 
être montré en chambre pour de rargent, ils l’admettent 
dans leur familiarité. 

Il n’y a rien qui mette plus subitement un homme à la 
modo et rjui le soulève davantage que le grand jcli : cela 
Va de pair avec la crajuile. Je voudrais bien voir un 
homme poli, enjoué, spirituel, fût-il un Catulle ou son 
disciple, faire quelque comparaison avec celui qui vient 
lie ]iordre huit cents jù.stoles en tuïc séance. 

Une j)crsonne à la înode rcsscmldc à une Jleur bleue 
qui croît de soi-méme dans les sillons, où elle éloufl’c les 
é]»is, diminue la moisson, et tient laqdacc de quelque 
chose de meilleur ; qui ira dé prix et de beauté que ce 


^ Tigillîn raniiclhî le souveiiti' 
fî'uii préfet (les eolioites préto- 
licimc'S, ff.vori tlo Ts'éron. 




- fi(iv,0icr ou jeter en sahîc, 
avak’J' luuf. lUtui coup et Fans 
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qu’elle emprunte d’un caprice léger qui naît et qui tombe 
presque dans le môme instant : aujourd’hui elle est cou¬ 
rue, les femmes s’en parent; demain elle est négligée et 
rendue au peuple. 

Une personne de mérite, au contraire, est une Heur 
qu’on ne désigne pas par sa couleur, mais que l’on noinmc 
par son nom, que l’on cultive pour sa beauté ou pour son 
odeur; rune des grtaces de la nature, l’une de ces choses 
qui embellissent le monde, qui est de tous les temps et 
d’une vogue ancienne et populaire; que nos ])èrcs ont 
estimée, et que nous estimons après nos pères; ii qui le 
dégoût ou rantipathic de quelques-uns ne saurait nuire : 
un lis, une rose. 

L’on voit Easlrate assis dans sa nacelle, oû il jouit 
d’un air pur et d’un ciel sercin : il avance d’un bon vent 
et qui a toutes les apparences de devoir durer ; mais il 
tombe tout d’un coup, le ciel se couvre, l’orage se dé¬ 
clare, un tourbillon enveloppe la nacelle, elle est subiiicr- 
gée : on voit Kustrate revenir sur l’eau et faire quelques 
elïorts ; on espère qu’il pourra du moins se sauver et ve¬ 
nir à bord ; mais une vague renfonce, on le tient j)crdu ; 
il paraît une seconde fois, et les espérances se réveillent, 
lorsqu’un Ilot survient et l’abîme ; on ne le revoit plus, il 
est noyé. 

VüiTUUE etSAiiUAZiN 1 étaient nés pour leur siècle, et 
ils ont paru dans un temps où il semble qu’ils étaient 
attendus. S’ils s’étaient moins pressés de venir, ils arri¬ 
vaient trop tard; et j’ose douter qu’ils fussent tels au¬ 
jourd’hui qu’ils ont été alors. Les conversations légères, 
les cercles, la fine plaisanterie, les lettres enjouées et 
familières, les petites parties où l’on était admis seule¬ 
ment avec de l’esprit, tout a disparu. Lt qu’on ne dise 
point qu’ils les feraient revivre : ce que je ])iiis faire en 
faveur de leur esprit est do convenir que peut-être ils 
excelleraient dans un autre genre. 

Un homme fat et ridicule porto un long chapeau, un 
pourpoint à ailerons ‘-i, des chausses à aiguillettes et des 


* Jean • François Sarrazin (lCüi-î(J51), i>oütc frnnçalïi. 

Polit?} bonis d'Otoffo tiui couvralont les coiitiuos du liant des 
inaiichca du iiouruoint. 
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Lotliiics; il rêve la veille par où et coiiiiiicnt il pourra sc 
faire remarquer le jour qui suit. Un pliilosoplic se laisse 
liabillcr j)ar son tailleur : il y a autant de faiblesse à fuir 
la mode (ju’à ran’cctcr. 

L’on blâme une itiode qui divisant la taille des liommcs 
en deux j>arties é^^ales, en ])rcnd une tout entière pour 
le buste, et laisse rautre pour le reste du cor|>s; l’on con¬ 
damne celle qui fait de la tôle des femmes la l)asc d’un 
édilicc à ])îusieuis étages dont l’ordre et la slruclure 
cbangent selon leurs caj>riccs, qui éloigne les cheveux du 
visage, Iden qu’ils no croissent que ])our l’accompagner, 
qtii les relève et les hérisse à la manière des lîacehantcs, 
et semble avoir pourvu à ce que les femmes changent 
leur physionomie douce et îiiodcstc en une aulrc qui soit 
lièrc et audacieuse; on sc récrie enlin contre une telle ou 
une telle mode, qui cependant, toute bizarre qu’elle est, 
])are et embellit pendant qu’elle dure, et dont ou tire tout 
i’aŸautago qu’on en peut espérer, qui est de idairc. Jl nie 
])araît qu’on devrait seulemoiit admirer riiieonstanee et la 
iégèrelé des lioiinncs, qui attacbciit successivement les 
agréments et lu bienséance à des choses tout ojqjosées, 
qui emploient ])OUr le comique et pour la mascarade ce qui 
leur a servi de parure grave et d’ornements les plus sé¬ 
rieux; et que si peu de temps en fasse la ditïéreuce. 

N... est riche, elle mange bien, elle dort bien; mais les 
coiffures ebaugent, et lorsqu’elle y |)ensc le nioîiis, et 
qu’elle sc croit heureuse, la sienne est hors de mode, 

Iphîs Voit à l’église un soulier d’une nouvelle mode; il 
regarde le sien et en rougit, il ne se eruîl j)bis babillé. Il 
était venu à la messe ]»our s’y inoiitrei*, et il se cache; le 
voilà retenu par le ])ied dans sa chambre tout le reste du 
jour. 11 a la main douce, et il l’entretient avec utic pale do 
senteur; il a soin de rire pour montrer ses dents; il fait 
la jietitc bouche, et il n’y a guère de momeîils où il ne 
YCuiHc sourire; il regarde ses jambes, il se voit au mi¬ 
roir : Ion ne peut être plus content <le personne qii’il 
l’est de lui-niume; il s’esl ae<|uis une voix claire et déli¬ 
cate, et henreiiseinent il parle gias ; il a un nionvcment 
de télé, et je ne sais <|Uel adoucissement dans les yeux, 
dont il n’üuidîe pas tle s’eiubellîr; il a une démarche 
molle et le plus joli maintien qu’il est capaldc do se jiro- 
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)cuvcnt tomber dè.s 
e la Heur ou l’agiv- 


curcr; il met du rouge, mais rarement, il n’en fait pas 
liabitude. 11 est vrai aussi qu’il porte des chausses et un 
chapeau, et qu’il n’a ni boucles d’oreilles ni collier de 
])crles. 

Ces mêmes modes que les hommes suivent si volontiers 
]»()ur leurs ])crsoi!ncs, ils alVectent de les négliger dans 
leurs portraits, comme s’ils sentaient ou qu’ils prévissent 
l’indécence et le ridicule où elles 
qu’elles auront ])erdu ce qu’on aj>]iel 
ment de la nouveauté ; ils leur [uéfèrent une parure arbi¬ 
traire, une draperie indilVérentc, fantaisies du jieintrc c|ui 
ne sont jnises ni sur l’air ni sur le visage, <]ui ne rap- 
jiellcnt ni les m«''iîrs ni la personne. Us aiment des atii- 
tiides forcées ou iiamodestes, une manière dure, sauvage, 
étrangère, qui font un capitau d’un jeune abbé, et un 
matamore d’un homme de robe; une Diane d’une femme 
de ville ; comme d’une fcnime simple ou timide une ama¬ 
zone ou une l’allas; im Scythe, un Attila, d’un j)riuce 
qui est bou et magnanime. 

Une mode a à ]ieine détruit une autre mode, qu’elle est 
abolie i)ar une p us nouvelle, qui cède elle-même à celle 
qui la suit, et qui ne sera pas la dernière : telle est notre 
légèreté. Pendant ces révolutions un siècle s’est écoulé, 
qui a mis toutes ces pajures au rang des choses passées 
et qui ne sont plus. La mode alors la plus curieuse et qui 
fait plus de jdaisir à voir, c’est la plus ancienne : aidée 
du tcnqis et des années, elhi a le même agrément dans 
les portniiis qu’a la ,s*o//c ou l’habit romain sur les Ibéritres, 
qu’ont la mantc-i le voile et la tiurc 1 dans nos tapisseries 
et dans nos peintiir(*s. 

Nos ])ères nous ont transmis, avec la connaissance de 
leurs personnes, celle de leurs haluts, de leurs c^jilTures, 
de leurs armes et des autres ornements ïpi’ils ont aimés 
jjendant leur vie. Nous ne saurions bien reconnaître 
celte sorte de liîcnfaits qu’en traitant »le même nus <Ies- 
eendanls. 

Le eourtîsan autrefois avait ses ebeveux', était eii 
ebausses et en pourpoint, ]iortail du larges eanons, id il 


^ Habits <U‘s Orù'iitaax, tir, Ui Uvutiii'r,) 

- UJRnslvis «t <l('lVrisi\ l'S. (Vf/,) 
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était libertin. Cela ne sied plus : il porte une perruque, 
l’habit serré, le bas uni, et il est dévot 1 ; tout se règle 
par la mode. 

Celui cpii depuis quelque temps à la cour était dévot, 
et par l.'i contre toute raison, peu éloigné du ridicule, 
pouvait-il espérer de devenir à la mode? 

Ue quoi n’est point capable un courtisan dans la vue de 
sa fortune, si pour ne la pas manquer il devient dévot? 

Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête ; 
mais comment le lixer, cet homme inquiet, léger, incon¬ 
stant, qui change de mille et mille ligures? Je le peins 
dévot, et je crois l’avoir attrapé; mais il m’échappe, et 
déjà il est libertin. Qu’il deiticure du moins dans cette 
mauvaise situation, et je saurai le prendre dans un point 
de déiéglcincnt de cceur et d’esprit où il sera reconnais¬ 
sable ; mais la mode ])resse, il est dévot. 

Celui <iui a j)énétrc la cour, connaît ce que c’est que 
vertu et ce que c’est que dévotion 2 ; il ne peut plus s’y 
tromper. 

Négliger vêpres comme une chose antique et hors do 
mode, garder sa place soi*même pour le salut, savoir les 
êtres de la chapelle, connaître le liane «t, savoir où l’on 
est vu et où l’on n’est pas vu ; rever dans leglise à Dieu 
et à ses alïaires, y recevoir des visites, y donner des 
ordres et des commissions, y attendre les réjmnscs; avoir 
un directeur mieux écouté (pic l'Evangile; tirer toute sa 
sainteté et tout son relief de la réputation de son direc¬ 
teur, dédaigner ceux dont le directeur a le moins do 
vogue, et convenir à peine de leur salut; n’aimer de la 
parole de Dieu que ee qui s’en piêelie chc;^ soi ou ])ar son 
directeur, préférer sa messe aux autres messes, et les sa- 
creiiicnls donnés de sa main à ceux qui ont moins de 
cette circonstance ; ne sc iiqjaîire <pio de livres de spiri¬ 
tualité, comme s’il n’y avait ni Evangiles, ni Ejiîtrcs des 
AjRdres, ni inonde des IV'.'ies; lire ou jairler un jargon 
ineoniiu aux premiers si(^cles ; eirconslaiicier à confesse 
les défauts d’aulriil, y jmllier les siens; s’uceuser de ses 
soull'ianccs, de sa patien(.^c; dire eoninie un péclié sou 

* l'aux ilôvttt. 

^ FiiUs.se ilevolioîi, {de lu lieudcre,) 

^ C'est*iVtlhc la itarliy que «jnevoit lu tribune royale. 
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peu de progrès dans riicroïsinc ; être en liaison secrète 
avec do certaines gens contre certains autres; estimer 
que soi et sa cabale, avoir j)Our suspecte la vertu mémo; 
goûter, savourer la prospérité et la faveur, n’eu vouloir 
que pour soi, ne point aider au mérite, faire servir la 
piété à son ambition, aller à son salut par le chemin do 
la fortune et des dignités : c’est du moins jusqu’à ce 
jour le plus bel ell’urt de la dévotion du temps. 

Un dévot I est celui qui, sous un roi athée, serait 
athée. 

Laissez-les jouer un jeu ruineux, faire perdre leurs 
créanciers, se réjouir du malheur d’autrui et en protiter, 
idolâtrer les grands, mépriser les petits, s’enivrer de leur 
propre mérite, sécher d’envie, mentir, médire, cabaler, 
nuire, c’est leur état. Voulez-vous qu’ils cmiûètcnt sur 
celui des gens de bien, qui, avec les vices cachés, fuient 
encore l’orgueil et l’in justice? 

Quand un courtisan sera humble, guéri du faste et de 
l’ambition; qu’il n’établira point sa fortime sur la ruine 
de scs concurrents; qu’il sera équitable, soulagera ses 
vassaux, paiera scs créanciers, qu’il ne sera ni fourbe, 
ni médisant; qu’il renoncera aux grands repas et aux 
amours illégitimes, (prit priera autrement que (les lèvres, 
et meme hors de la présence du Prince; quand d’ailleurs 
il ne sera point d’un abord farouche et ditUcilc; qu’il 
n’aura point le visage austère et la mine triste; qu’il ne 
sera point paresseux et contemplatif; cju’il saura rendre 
par une scrupuleuse attention divers emplois très-conipa- 
tihlcs; qu’il pourra et qu’il vomira même tourner son 
esjirit et ses soins aux grandes et laiiorieuscs alfaircs, à 
celles surtout d’une suite la plus étendue pour les 
peuples et pour tout l’Etat ; (piand son caractère me fera 
craindre de le nommer en cet endroit, et que sa modestie 
rempcchcra, si je ne le nomme [)as, de s’y reconnaître; 
alors je dirai de ce personnage : u il est dévot, « ou plu¬ 
tôt : « C’est un homme donné à son siècle pour le mo¬ 
dèle il’uîie vertu sincère, et pour le discernement dcî 
l’hypocrite. )) 

On U plue II'i\ pour tout lit (pi’uini housse de serge grise, 
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maïs il couche sur le coton et sur le duvet ; do meme il est 
lirihillé simplement, mais commodément, je veux dire 
d’une étoffe fort légère en été, et d’une autre fort moel¬ 
leuse pendant Thivei ; il porto dos chemises très-déliées, 
qu’il a un très-grand soin de bien cacher. 11 ne dit ])oint : 
Ma haire et 7na disciplincj au contraire ; il passerait pour 
CO qu’il est, pour un hypocrite, et il veut j)asscr pour ce 
qu’il n’est pas, ])our un homme dévot : il est vrai qu’il 
lait en sorte que Ton croit, sans qu’il le dise, qu’il porte 
une haire et qu’il se donne la disci]dine. Il y a quelques 
livres répandus dans sa chambre indifféremment; ouvrez- 
Ics : c’est le Combat spiritud^ le Chrétien intét'ieur et l’^in- 
née sainte / d’autres livres sont sous la clef. S’il marche 
par la ville, et qu’il découvre de loin un homme devant 
qui il est nécessaire qu’il soit dévot, les yeux baissés, la 
démarche lente et modeste, l’air recueilli lui sont fami¬ 
liers ; il joue son rôle. S’il entre dans une église, il ob¬ 
serve d’abord de qui il peut être vu ; et selon la décou¬ 
verte qu’il vient de faire, il se met à genoux et prie, ou il 
ne songe ni à se mettre à genoux ni h prier. Arrive-t-il 
vers lui un homme de bien et d’autorité qui le verra et qui 
peut rentciidrc, non-seulement il prie, mais il médite, il 
pousse des élans et des soupirs; si riiomme de bien se 
retire, celui-ci, qui le voit partir, s’apaise et ne soufllc 
pas. Il entre une autre fois dans un lieu saint, perce la 
foule, choisit un endroit pour se recueillir, et où tout le 
inonde voit qu’il s’humilie : s’il entend des courtisans qui 
parlent, qui rient, et qui sont à la chapelle avec moins 
de silence que dans rantichambre, il fait plus de bruit 
qu’eux pour les faire taire; il reprend sa méditation, qui 
est toujours la comparaison qu’il fait de ces personnes 
avec lui-méme, et où il trouve son compte. Il évite une 
église déserte et solitaire, où il pourrait entendre deux 
messes de suite, le sermon, vêpres et complies, tout cela 
entre Dieu et lui, et sans que personne lui en sût gré : il 
aime la paroisse, il fréquente les temples où se fait un 
grand concours; on n’y manque point son coup, on y est 
vu. II choisit deux ou trois jours dans toute rannée, où à 
Ijropos de rien il jeûne et fait abstinence ; mais à la fin 
de riiiver il tousse, il a une mauvaise [joitrinc, il a des 
vapeurs, il a eu la lièvre : il se fuit prier, presser, querel- 
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1er pour rompre le carême dès son commeuceineiit, et il on 
vient là par complaisance. Si Onupliro est nommé arbitre 
dans une querelle de ]>areuls ou dans un procès do fu- 
inillc, il est pour les plus forts, je veux dire peur les plus 
riclies, et il ne se persuade point que celui ou celle qui a 
beaucoup de bien puisse avoir tort. 11 n’oublie pas de 
tirer avantage de raveugîciuent d.e son ami et de la pré¬ 
vention où il l’a jeté on sa faveur; tantôt il lui emprunte 
do l’argent, tantôt il fait si bien que cet ami lui en olïro : 
il se fait reprocher de n’avoir puis recours à ses amis dans 
ses besoins; quelquefois il ne veut pas recevoir une obole 
sans donner un billet, qu’il est bien sûr do ne jamais 
retirer; il dit une autre fois, et d’une certaine manière, 
que rien ne lui manque, et c’est lorsqu’il ne lui faut 
qu’une petite somme ; il vante quelque autre fois publi¬ 
quement la générosité de cet homme, pour le piquer 
d’honneur et le conduire tà lui faire une grande largesse. 
Il ne pense point à puolîter de toute sa succession, ni à 
s’attirer une donation générale de tous ses biens, .s’il s’agit 
surtout de les enlever à un tils, le légitime héritier : un 
homme dévot n’est ni avare, ni violent, ni injuste, ni 
même intéressé ; Onupdirc n’est jjas dévot, mais il veut 
être cru tel, et par une parfaite, quoique fausse imitation 
de la piété, ménager sourdement ses intérêts : aussi ne 
se joue-t-il pas à la ligne directe, et il ne s’insinue jamais 
dans une famille où se trouvent tout à la fois une fille 
à pourvoir et un fils à établir ; il y a là des droits trop 
forts et trop inviolables : on ne les traverse point sans 
faire de l’éclat (et il l’appréhende), sans qu’une pareille 
entreprise vienne aux oreilles du Prince, à qui il dérobe 
sa marche, par la crainte qu’il a d’être découvert et de 
jiaraîtrc ce qu’il est. Il en veut à la ligne collatérale : on 
l’attaque plus imjmnémeut ; il est la terreur des cousins 
et des cousines, du neveu et de la nièce, le flatteur et 
l’ami déclaré de tous les oncles qui ont fait fortune ; il se 
donne pour l’héritier légitime do tout vieillard qui meurt 
riche et sans enfants, et il faut que celui-ci le eleshérite, 
s’il veut que ses parents recueillent sa succession; si 
Onuphre ne trouve pas jour à les en frustrer à fond, il 
leur en ôte du moins une bonne partie ; une petite calom¬ 
nie, moins que cela, une légère médisance lui suflitpour 
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CO pieux ilcsseiu, et c’est le talent qu’il possèfle h un plus 
haut degré do ])erfcctîon; il se fait iiiôine souvent un 
point do conduite de ne le pas laisser inutile : il y a dos 
gens, selon lui, qu’on ostohligé en conseience de décrier, 
et CCS gens sont ceux qu’il n’aime point, à qui il veut 
nuire, et dont il désire la déjiouille. Il vient à scs tins 
sans so donner la ])eine d’ouvrir la bouche; on lui parle 
iVEudnxc, il sourit ou il soupire; on l’interroge, on in¬ 
siste, il ne répond rien; et il a raison, il en a assez dit. 

liiez, soyez badine et folâtre à votre ordinaire; 

qu’est devenue votre joie V «Je suis riche, dites-vous, me 
voilà au large, et je commence à respirer. » liiez plus 
haut, Zélie, éclatez : que sert une meilleure fortune, si 
elle amène avec soi le sérieux et la tristesse? Imitez les 
grands qui sont nés dans le sein do roj)iilence ; ils lient 
quelquefois, iis cèdent à leur tempérament, suivez le 
vôtre, ne faites pas dire de vous qu’une nouvelle place 
ou que quelques mille livres de rentes de plus ou do 
moins vous font passer d’une extrémité à l’autre. « Je 
tiens, dite^-vous, à la faveur par un endroit. « Je m’en 
doutais, Zélie; mais croyez-moi, no laissez pas de rire, et 
meme de me sourire en passant, comme autrefois : ne crai¬ 
gnez rien, je n’en serai ni plus libre ni plus familier avec 
vous ; je n’aurai j)as une moindre oinnion de vous et de 
votre poste; je croirai également que vous êtes riche et en 
faveur, a Je suis dévote, « ajoutez-vous. C’est assez, 
Zélie, et je dois me souvenir que ce n’est plus la sérénité 
et la joie que le sentiment d’une bonne conscience étale 
sur le visage ; les ])assions tristes et austères ont j)iis le 
dessus et se répandent sur les dehors : elles mènent plus 
loin, et l’on ne s’étonne jdus de voir que la dévotion 1 
sache encore mieux que la beauté et la jeunesse rendre 
une femme fière et dédaigneuse. 

L’on a été loin depuis un siècle dans les arts, et dans 
les sciences, qui toutes ont été ])oussées à un giand point 
de raninement, jusques à celle du salut, que l’on a réduite 
en règle et en méthode, et augmentée de tout ce que 
l’esprit des hoinmcs j) 0 uvait inventer de plus beau et de 
])lus sublime. La dévotion 2 et la géométrie ont leurs 

• Fauü?;i.‘ ilùvutioii. (Aotc de la Jli'ttifcre.) 
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fc'içoiis <le parler, ou ce que roii apj)ello les ternies do l’art : 
celui qui ne les sait pas n’est ni dévot ni géomètre. Les 
premiers dévots, ceux mêmes (pii ont été dirigés par les 
apôtres, ignoraient ces termes, simjdcs gens «pii n’avaient 
que la foi et les œuvres, et qui se réduisaient à croire et 
àliieuvivre! 

C’est une cliose délicate à un prince religieux de réfor¬ 
mer la cour et do la rendre pieuse ; instruit justpies où 
le courtisan veut lui plaire, et aux dépens do quoi il ferait 
sa fortune, il le ménage avec ])rudcnce, il tolère, il dis¬ 
simule, dcjieur de le jeter dans l’Iiypocrisic ou le sacrilège; 
il attend plus de Dieu et du temps que do son zèle et de son 
industrie. 

C’est une pratifpie ancienne dans les cours de donner 
des pensions et de distribuer des grâces à un musicien, à 
un maître de danse, à un farceur, à un joueur de flûte, à 
un flatteur, à un complaisant : ils ont un mérite fixe et 
des talents sûrs et connus qui amusent les grands et les 
délassent de leur grandeur; on sait que Favier f est beau 
danseur, et que Lorenzani 2 fait do beaux motets. Qui sait 
au contraire si l’iiommc dévot a do la vertu ? Il n’v a rien 
pour lui sur la cassette ni àTéparguo, et avec raison : 
c’est un métier aisé à contrefaire, qui, s’il était récom- 
I)cnsé, exposerait le lùince à mettre en boniieur la dissi¬ 
mulation et la fourberie, et à payer pension à l’hypo¬ 
crite. 

L’on espère que la dévotion do la cour ne laissera pas 
d’inspirer la résidence. 

Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la 
source du repos ; elle fait supporter la vie et rend la mort 
douce ; on n’en tire pas tant de riiypocrisie. 

Chaque heure en soi comme à notre egard est unique : 
est-elle écoulée une fois, elle a péri entièrement; les 
millions de siècles ne la ramèneront pas. Les jours, les 
mois, les années s’enfoncent et se perdent sans retour 
dans rabîme des temps ; le temps même sera détruit : 
ce n’est qu’un point dans les espaces immenses de l’ctcr- 
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* Favicr, tl.anseur de l’O- 
ix^ra. 

2 Pîiolo Lorenzani, îiiieicu 


innftrc do musique d’Anne d’Au¬ 
triche et compositeur do nni.'*Iquo 
reUgieiisc. 
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ol il sera r*n'anL% N y ‘l‘‘ It'^^èrt'S ot frivolrs (âr- 
roiisfaiit-'cs ilu tiîiiijis, «jiii ii:* sont point slal>Ios, fjui 
i>ass(‘nt, et que. j’apjïclle fies modes, la i^ramlenr, la 
j’avënr, les rn li-sses, la piiîssaneo, ranlorilo, rindépen- 
(lanee, le jdai.sir, les joies, la siipeilinîlé. (i>ie devionflront 
ces ino«l(‘s «piand I(^ temps menu* aura «lisparu V r<a*verlu 
sonlf^, si pjîu à la mode, va au delà des temps. 
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11 y a (les gens qui nViiit ]ms lo moyen (V(*tie nobles. 

Il y en a de tels que s’ils eussent obteîïu six mois de 
délai de leurs créancims, ils étaient nobhîs. 

Quelques autios se coiielieiit roturiers, et se lèvent 
nobles 1. 

(Jondiien do nobles ilont lo père et les aîin's sont rotu¬ 
riers ! 

l’el abandonne son ]ière qui c-st connu et dont l’on cite 
le grelïo ou la boutique, pour se retianeber sur son a'nud , 
(pli, mort depuis longtemps, est inconnu et hors de. prise ; 
il montre ensuite un gros revenu, une grande charge, 
de belles alliances ; et pour ulje noble il ne lui maïupie 
(pio des titres. 

lifftahifila/ious, mot en usage dans les tribunaux, qui a 
fait vieillir et rc idu gothique cadiii do fr/frea fh nohlfusej 
autrefois si fram/ais et si usité; se faire réhabiliter siip- 
])(jso qu’un homnie dcîvenu riche, originairement est 
noble, qu’il est d’imo nécessité plus (pie niorahî qu’il hî 
soit; (piVi la vérité son jière a pu déroger ou jiar la char¬ 
rue, ou ))ar la hoiuî, ou |)ar la malle ou parles livrées; 


• Vélfraiis. iN.dcht Uruiiife.) 
—' (^11 iioiiinnilt ain.^i les st_‘orc- 
taîjvs Uu i’mI et les etaiseillers de 
ilivjTscs cvmi's son ve rail ICS, «|ui 
sYlaküit défaits de leurs eliar>îcs 
ajirès vingt ans d’exercice, con¬ 
servaient les lioniiciirs et inivl- 
légcs attachés h leurs offices, et 


avaient io do»It de transnietfre 
la noldeàsê h leurs enfants. 

C’e.<t-à-dii‘c par le roniincrfü 
en détail; on appelait maUc un 
jianicr dans leniiol les merciers 
dccani]}agnc tratjsportuicnt leurs 
marchandises. 
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mais qu’il ne s’agit pour lui que de rentrer dans les pre¬ 
miers droits de ses ancêtres, et de continuer les armes de 
sa maison, les memes ])ourtant qu’il a fabriquées, et tout 
autres que celles de sa vaisselle fl’étain ; qu’en un mot, les 
lettres de noblesse ne lui conYicmicnt]>ius; qu’elles n’iio- 
norent que le roturier, c’est-à-dire celui qui clierclio en¬ 
core le secret de devenir riclie. 

Un homme du peuple, à force d’assurer qu’il a vu un 
]>rodigc, se persuade faussement qu’il a vu un prodige. 
Celui qui continue de cacher son âge pense cnün lui- 
même être aussi jeune qu’il veut le faire croire aux 
autres. De même le roturier qui dit par habitude qu’il 
tire son origine de quelque ancien baron ou de quelque 
châtelain, dont il est vrai qu’il ne descend pas, a le plai¬ 
sir de croire qu’il en descend. 

Quelle est la roture un peu heureuse et établie à qui il 
manque dos armes, et dans ces armes une jûèce hono¬ 
rable , des suppôts, un cimier, une devise, et peut-être le 
cri de guerre? Qu’est devenue la distinction des casques et 
des heaumes? Le nom et l’usage eu sont abolis; il ne 
s’agit pjlus de les porter de front ou de côté, ouverts ou 
fermés, et ceux-ci de tant ou dotant de grilles : on n’aime 
pas les minuties, on ])asse droit aux couronnes, cela 
est plus simjde; on s’en croit digne, on se les adjuge. 11 
reste encore aux meilleurs bourgeois une certaine pu¬ 
deur qui les empêche de se parer d’une couronne de mar¬ 
quis, trop satisfaits de la comtale; quelques-uns même 
ne vont jias la chercher fort loin , et la font passer de 
leur enseigne à leur carrosse. 

11 suffit de n’être point né dans une ville, mais sous 
une chaumière répandue dans la campagne, ou sons une 
ruine qui trem])e dans un marécage et qu’on aj>pclle 
chateau, pour être cru noble sur sa parole. 

Un bon gentilhomme veut passer pour un seigneur, et 
il y parvient. Un grand seigneur aficctc la principauté, et 
il use de tant de ])récautions, qu’à force de beaux noms, 
de dis])utcs sur le rang et les préséances, de nouvelles 
armes, et d’une généalogie que d’IIoziEU 1 ne lui a pas 
faite, il devient enfin un petit prince. 


• IMorre cVIfozlcr (lô92*16G0), célèbre géiiéaloglfîto. 
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Les grands en toutes clioscs se forment et se moulent 
sur (le jjIus grands^ qui de leur ]>urt, ])our n’avoir rien 
de commun avec leurs inférieurs, renoncent volontiers à 
toutes les rubri<iues friionneurs et do distinctions dont 
leur condition se trouve chargée, et préfèrent à cette 
servitude une vie plus libre et plus commode. Ceux qui 
suivent leur piste observent déjà ])ar émulai ion cette 
simplicité et cette modestie ; tous ainsi se réduiront par 
baiiteur à vivre naturellement et comme le peuple. Hor¬ 
rible inconvénient! 

Certaines gens portent trois noms, de jjeur d’en man¬ 
quer : ils en ont pour lu campagne et j)Our la ville, pour 
les lieux de leur service on de leur emploi. D’autres ont 
un seul nom dissyllabe, qu’ils anoblissent par des par¬ 
ticules dès que leur forlime devient meilleure. Celui-ci 
jjar la suppression d’une syllabe fait de son nom obscur 
un nom illuslic; celui-là par le clnmgenient d’une lettre 
en une autre se travestit, et de Sortis devient Cyriis, 
Plusieurs suj)priment leurs noms, qu’ils pourraient con¬ 
server sans honte, jioiir en adopter de plus beaux, où 
ils n’ont qu’à perdre par la comparaison que l’on fait tou¬ 
jours d’eux qui les portent, avec les gramls hommes qui 
les ont portés. 11 s’en trouve enlin qui nés à l’ombre des 
clochers de Paris, veulent être flamands ou Italiens, 
comme si la roture n’était pas de tout l>ays, allongent 
leurs noms français d’une terminaison étrangère, et croient 
que venir de bon lieu c’est venir de loin. 

Le besoin d’argent a réconcilié la noblesse avec la 
roture, et a fait évanouir la preuve des quatre quartiers. 

A combien d’eiifauts serait utile la loi qui déciderait 
que c’est le ventre qui anoblit! mais à combien d’autres 
serait-elle contraire ! 

11 y a peu de familles dans le monde qui ne touchent 
aux plus grands princes par une extrémité, et par l’autre 
au simple peuple. 

Il n’y a rien à perdre à être noble : franchises, immu¬ 
nités, exemptions, privilèges, que manque-t-il à ceux qui 
ont un titre? Croyez-vous que ce soit pour la noblesse 
que des solitaires t se sont faits nobles? Ils ne sont pas 

* Maison religieuse, secrétaire du roi. {Not£ de la Bruyère.} — 
C’était le couvent des Célestins qui avait un ofHcc de secrétaire du 
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FÎ Viuiis ; c’ost |iOin‘ le jiroiU j[irils en reçoivent. Cela ne 
leur «ieil-il pas mieux «jue iVentrer dans les gaCellesV 
je ne «lis pas a, c*lineun en parli(‘iilier, hairs vœux s’y 
opposent, je dis meme à la communauté. 

.I(i le déclare nettement, aiin (pie l’on sV prépare et. 
fjue ])ersonne un jour n’en soif sui pi is : s’il arrive jamais 
rpie quelque î'rand me trouve die;‘ne de ses soins, si je fais 
cnlin une belle fortune, il y a un t loolVroy de la lîruvère, 

7 % ï ^ ' 

que toutes les clironiquos ran<(ent au nombre des grands 
seigneurs de Cranrequi suiviient OouKrimv rnc I'ouillon 
à la conquête de la Terre-Sainte : voib'i alors do tpii je 
descends en ligne directe. 

Si la noblesse est vertu, elle sc perd ]>av tout ce qui 
n’est ])as vertueux; et si elle n’est pas vertu, c’est peu 
do ebosG, 

Il y a des choses qui, ramonées à leurs principes et à 
leur jnc’nièro institution, sont étonnantes et incompré- 
liensibles. (hii peut concevoir en cflet que certains abliés, 
à qui il no mampie rien de rajustement, do la mollesse 
et de la vanité dis sexes et des conditions, soient origi¬ 
nairement et dans rétyiiiologie do leur nom les ]ièros et 
les ebefs de saints moines et d humbles solitaires, et 
qu’ils en devraient être rexemplo! Qiicllo force, quel cm- 
])irc, (piclle tyrannie de rusago! Kt sans parler do plus 
grands désordres, ne doit-on pas craindre do voir un 
jour un jeune alibo en velours gris et Ti ramages comme 
une émincucc, ou avec des moucbcs et tîii rouge comme 
une femme? 

Les belles eboses b3 sont moins hors de leur ]daco; les 
biouséanees mettent la jicrfection, et la raison met les 
luenséanccs. Aitisi Ton n’entend point une gigue à la cba- 
pelle, ni dans un sermon des tons de tbéâtre ; Ton ne voit 
point d’images pnjl’aiics I dans les temjdes, un (JiliitST, 
par exemjde, et le iugement de Paris dîins le même 
sanctuaire, ni à des ])ersnnnes consacrées il l’Eglise le 
train et l’équipage d’un cavalier. 

Déclarorai-je donc ce que je pense de ce qu’oii appelle 


- ' 


roi, en loueîailt rcv<-ims, cl- Joui>îSait tics iiriviiegca et fnai- 
cliiscs (te la notjlcàse. 

t Ta|ii?»CTlcs. {2{otc ilc la IJrtiifcre,) 
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ïlîins lo inoïulo nu l>oan saint, la t]<'coratioM sonvont pro¬ 
fane, les plaecs votcnnoH et payées, «les livres distribnés 
romine an théâtre. I, les entreviHîs et les rendez-vous 
IVénneiiis, lo innnnnro et les canserie's élf)nrdîssanlo.s, 
r|neî<jn’nn mmité snr nue Irilnine rpü y parle familière- 
mcMit, sèehenient et sans antre zélé qnode vassciablor le 
])enple, ramnser, jnsepi’â ce qidnn orelieslre, le dirai-jeV 
et fies Vfdx qui ooneertent depuis loniçleinps sc fassent 
entendreV lOst-ee à moi à néécrier que le zèle de la mai¬ 
son fin t^eîî^nenr me consnmo, et à tirer le voile léger qui 
eonvre les invstcres, témoins frnne telle indéeence? 

% 7 

Quoi ! parce qu’on ne danse pas encore aux Tl**, me 
forccra-t-f)n d’appeler tout ce spectacle oflico d’Kglise? 

1/on ne voitjmint faire fie vœux ni fie pèlerinages pour 
(d)tenir frnn saint d’avoir l’esprit ])lns flonx, l’ainc pins 
reconnaissante, frêlrc pins équitable et moins malfai¬ 
sant, d’étre gneri de la vanité, de rinqniétnde et de la 
mauvaise raillerie. 

Quelle idée pins bizarre que de se représenter une 
foule fie chrétiens do l’im et de l’antre sexe, qui se ras¬ 
semblent à certains jours dans nue salle pfuir y applainlir 
à une troupe d’excommuniés, qui ne le sont que par le 
plaisir qu’ils leur donnent, et qui est déjà paye d’a¬ 
vance? 11 me semble qu’il landrait ou former les théâtres, 
on prononcer moins sévèrement sur l’état des comé¬ 
diens. 

11 y a depuis longtemps dans le monde une manière 2 
de faire valoir son hien, qui continue d’ôtro toujours 
jiratiqnéc par rrhoimétes gens, et d’etre condaninéo par 
d’habiles docteurs. 

On a toujours vu dans la république de certaines 
charges qui semblent n’avoir été imaginées la jnomiéro 
fois que pour enrichir un seul aux dépens de plusieurs; 
les fonds on l’argent dos ]>arlicnlicrs y coule sans iin et 
sans interruption. Dirai-je qnil n’en revient pins, ou 
qu’il n’c]i revient qUo tard? C’est un gontVrc, c’est une 
mer qui reçoit les eaux dos flenves, et qui ne les rend 

1 l.e motet traduit en vers français, par I/*. (.Note de la 
Ih'uifli'C.) — C’est-î'i-diro par Lorcnzaai. 

- liillots et obligations. ( .Yo/c de la Ptrniilre.) 
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])as, OU si clli* les iciifl, c\îsi par «les coiidiiiis seerets et 
Hüulerraius sans tju’il y jKiraisso, ou i|uVîlleen soit moins 
grosse et moins eiilléo; ce nVst cju’a|>rè.s en avoir joui 
longtemps^ et lorsrpi’ello ne peut ]»lus les rclenir. 

Le fomls perdu l, a\i(refois si sur, si religieux et si 
inviolable, est devenu avec le temps, et par les soins de 
ceux qui en étaient chargés, un hieii perdu. Quel autre 
secret de «loiibler mes revenus et de thésauriser? Kiitre- 
rai- je dans le huitièiiio denier 2^ ou dans les aides 
Serai-je avare, j)arlisan, ou administrateur? 

Vous avez une pièce d’argent ou même une jiièce d’or; 
ce n’est j)as assez, c’est le nombre tpii opère ; faitcs-cn, 
si vous j)ouvcz, un amas cunsidérahlc et qui s’élève en 
]»yraniidc, et je me charge du reste. Vous n’avez ni nais¬ 
sance, ni esprit, ni talents, ni ex|)ériem*e? qu’im|>orte? 
ne diminuez rien de votre monceau, et je vous pl.aceraî 
si haut que vous vous couvrirez devant votre maître, si 
vous en avez; il sera inf'inc fort éminent, si avec votre 
métal, qui de jour à autre se multijdie, je ne fais en 
.sorte qu’il se dccîouvre devant vous. 

Oroutû ])laide depuis dix ans entiers en reglement de 
juges pour une affaire juste, capitale, et où il y va do 
toute sa fortune : elle .s;nira ]>eut-étrc dans (diiq années 
quels seront ses juges, et dans quel trihunal elle doit 
plaider le reste de sa vie. 

L’on ajqdaudit à la coutume qui s’est introduite dans 
les tribunaux d’interrompre les avocats au milieu de 
leur action, de les cm])éclier d’étro éloquents et d’avoir 
de l’esprit, de les rainener au fait et aux |ircuvcs toutes 
.sèches qui établissent leurs ï*auses et le droit de leurs 
parties; et cette pratique si sévère, qui laisse aux ora¬ 
teurs le regret de n’avoir pas jaononcé les plus beaux 
de leurs discours, qui bannit réloquence «lu seul endroit 
où elle est en sa place, et <iui v.a faire du Parlement une 
muette juridiction, on l’autorise par une raison solide 


t ].e /omis 2'^crda est mie 
ginnine d’.'irgont dont ou almn- 
duinie ]c capital, itioycnnaiit imc 
n*iitc viagère. 


- C'est-à-dIre dans la ferme 
du hniticiuc denier, 

•I Jjcs eddes étalent des Impôts 
imlircets qui portaient surtout 
sur le.s boissons. 
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et sans réplique , qui est celle fie rcxpérliiion : il est scii- 
leiiieiit .'i désirer qu’elle fût moins oubliée en toute autre 
rcncoiitre, qu’elle réglât au contraire les luireaux comme, 
les audiences, et qu'on cliercliâl une tin aux écritures l, 
comme on a fait aux ])laiiloycrs. 

Le devoir des juges est de rendre la justice ; leur mé¬ 
tier de la différer, Quelques-uns savent leur devoir, et 
font leur métier. 

Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas honneur; 
car ou il se délie de ses lumières et >;iéme de sa juo- 
hité, ou il cherche à le prévenir, ou il lui demande 
une injustice. 

Il se trouve des juges aiqu’ès de qui la faveur, l’au¬ 
torité, les droits de l’amitié et de l’alliance nuisent à une 
bonne cause, et qu’une trop grande affectation de passer 
pour ijicorruptibles expose ,à être injustes. 

Il s’en faut peu que la religion et la justice n’aillent 
de ])aîr dans la répuldiquo, et que la magistrature ne 
consacre les hommes comme la jaétrise. L’homme de 
robe ne saurait guère danser au bal, paraître aux théâtres, 
renoncer aux habits sim])lcs et modestes, sans consentir 
à son propre avilissement; et il est étrange qu’il ait fallu 
une loi jjuur régler son extérieur, et le contraimlre à être 
grave et plus respecté. 

Il n’y a aucun métier qui n’ait son apprentissage, et 
en montant des moindres conditions jusques aux plus 
grandes, on remarque dans tontes im ternjjs de pratique 
et d’exercice qui prépare aux enqdois, où les fautes sont 
sans conséquence, et mènent au contraire à la perfection. 
La guerre meme, qui no semble naître et durer que par 
la confusion et le désordre, a ses précc|»tes ; on ne so mas¬ 
sacre j)as par pelotons et par troupes en rase campagne 
sans l’avoir api»ris, et l’on s’y tue nictliodiqncmcnt. 11 y 
a l’école de la guerre : où est l’école du magistrat? Il y a 
un usage, dos lois, des coutumes : où est le temps, et le 
temps assez long que l’on emploie à les digérer et à s’en 
instruire? L’essai et l’apprentissage d’un jeune adoles¬ 
cent qui passe de la férule à la pourpre, et dont la consi¬ 
gnation a fait un juge, est de décider souverainement 
des vii’cs et des fortunes des hommes. 

^ rrocès j^ar écrit. (Note (Je la Jti nj/irc.) 
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Lu ]iiiiii*i|Kiliî |juitît< ilo l’oruloiir, i^'sl lu jU(>lMlù : 

^^ul!s rll(‘ il fil ilrrluinulfiir. Il mi il 

h‘s luils, il t’ilf J’uiix, il fulriiimif, il f|i()nsi? lu 
]tussi(Mi fl IfS liuiiifs ihü ffux |hiui’ ijiii il jiurlf, fl. il est 
ilf lu flussf ih' ffs uvtu'uls iliuil If jU'ovtrlu’ dit «jifils 
j^oiit puyrs |Mi!ir dire* tics in jiin-s. 

U II fsl vjui, di(-oii, ffthi f^oninjf. lui fsl diif^ ft. c*(î 
ilrnil lui est ufijiiis. Mais Jf rulIfUtls à fcllo pflilf jor- 
niulilf ; .s’il rmiMif, il iry iwifiil plus, rt tinmfjiuin- 
nniif il purd su snniiui^» cm il fsl htftinfciiUfhlcmrnl. dfcdiu 
dü sou drcdl; or il oiildicuu c-c'IPi rormulitf. v \’oilù ce 
«lUf i’uppfllf iiuc? foiisfifiiff df! juutificu). 

Une* lifllf niuNiiiic; pour lo palais, utilo au ]mldi(^, 
rfinplif df raison, df .sa^^f.ssf fl crf*piilc’*, ce? sorail piv- 
{‘i.stuufnl lu fontradiedoire* do cfllo ijui clil c]Uf lu JVuuif 
fii)pnrlc‘ If fond, 

La cpicsrujii fsl uuc^ iiivc*nlioii iiifrvfillc'us»? ul tout à 
J'ait suif pour perdre un înnoffiit cjui a lu foinplcxiou 
fuilde, c*t Huuvfr Uli c*nupaldti cpiî est iié robuslf. 

Un foupaldc^ puni est un fXfinple pour lu c'aiiaillc; 
un innoffiit fondamin^ est ralfuirc clc* tous If.s lioniifle.s 
gens. 

Jiî élirai jtrfSfpie dej moi : a *le; iuî serai jtas voleur ou 
meurlrier, )) uJe ne^ serai pus un jour |mni foimiif le.-l, u 
eTest parler bien liariliine'iit. 

UiHi fonditnm lamentable? est. celle erun bomme inno- 
e*enl à ejiii la pr<a*i]»itation et la proee'durf e.mt trouve? iin 
eaime; e*elle‘ même de son Jul^o peut-elle réirc davan¬ 
tage ? 

l’on me rueaintail epi’il s’e_\s( tremve'* autrefois un pré¬ 
vôt , ou Viin ele e-e*s magisirals e-réés pour |iOur.siiivre les 
voleurs et les exle-rmiimr, «]ui les i*onnaissait tous ilejiuis 
longlemps eic nom et de visage, .‘^avail bmrs vols, j en- 
temds l’esjK’ff, le inmibre et la e|Uantîté, pe'mHrait si 
avant dans toules ees pnd'omleurs, e*! était si initie? dans 
tous ees allVeiix mystères ((u'il sut l'eiidre; à un homme 
de e'iédit un bijou eproii lui avait |ïris dans la foule au 
SfU'tii’ il’une assemblée, et dont il estait sur le point eIc 
l’aire de l éelat, «pu* ]v. l’arlement intervint clans cotte 
ail aire et lit lo proerès à cet otiieier ; je re*gardei ais cet 
évéïifinent comme ruiio ele ces cliost's dont l’histoire se 
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ï*)Kirf^o, t't ;i f|ui lo loinjfs nio 1;i : rfjjiiinuiif 

• ]KHin;iis-jo croîni (jii’nn jjivsiimcr p;ir iît'« fiiîls 

rtJiiitn.s i.'t (‘iiTtjnstîiiu’ics, qiniiM^ tNinnivuiirtî 
}i(‘rnl(‘ii‘Ms<‘. dniv. «‘intuiv, jhI IrHiniO en jeu 

i t ])assé en CM.iujuinoV 

(’ouilMeii (riininmes <|uî Muiii r<jr(s ffuilnv hss Juihlcs, 
félines ét hiiloxililés îiu\ s<»lli<*ilali<>ns tUi simple jiruple, 
sniis inils és^anls pour les petits, i ii^iih'S i‘t sevèn^s ilaiis 
les nnniUies, ijui refusent les petits jneseiits, et. «jui 
ii’éenutent jii leurs juiienis, ni leins îiinis, ï* 1 qmï les 
feminos stMiIes peuvent e<jriôuipro! 

JI n’est pns ;il»Sf>|unient iin}ièssiMe f|ii'une ptusDiim* 
«jui se trouve ilans une grmnle faveur j)enle iin procès. 

Les mourants ipii }*arlenl ilans leurs ti'staineiils jieii- 
veiit s’attendre à être écoutés eoinme dos oracles; elia- 
cuti les tire de sfui côté et les interprète à sa manière, 
j<? veux il ire .selon ses désirs ou ses intérêts. 

J1 est vrai qu’il y a des hommes dont on jiout dire 
que la mort lixe moins la dernière volonté qu elle ne 
leur été avec la vie rirré.solulion et J’inquiélude. Un 
dépit, jiemiant cpfils vivent, les fait lester; ils s’a|>ai- 
seiit et, déchirent lenr minute, la voilà en eendro. Ils 
n’ont ])as moins de testaments dans leur eassette que 
<ralmaiiaehs sur lenr tahle; ils les eomjdent jjar les an¬ 
nées. Un sfM-oMil sé trouve détruit ])ar un troisième, qui 
est aiiéauti lui-même par un mieux digéré, et eelui-ci 
eueorc par un eîmpiîème uUHjrujthv. .Mais si le moment, 
ou la maliec, ou raiitorîté manque à celui qui a intérêt 
de le supprimer, il faut qu’il en essuie les elauses et les 
eonditious; car uppcyt~\\ mieux des dispositions des 
litunmes les plus ini'onstants que par uii dernier acte, 
signé de leur main, et après lequel ils n’ont pas du moins 
eu le loisir de vouloir toiit le eoiitraircV 

S’il n’y avait point de testaments ])our régler le droit 
des héritiers, je no sais si l’on aurait besoin de trihu- 
naux pom* régler les ditVéremis des lioinmes : les juges 
seraient presque réduits à la triste fonction {l’envoyer 
an gibet les voleurs et les iiiccmliaircs. t^tui voit-un dans 
les lanternes t des chambres au pîirqiiet, à la porte ou 

^ f’c Font 1rs tribunes où IN»!! nouvuit assister aux sé:nicos «lu 
]>arlen>('ul sans être vu. 



2o6 LA BRUYÈRE 

dans la salle du magistrat? des héritiers ah intestatf' 
Non, les lois ont pourvu à leurs partages. On y voit les 
testamentaires qui plaident en explication d’une clause 
ou d’un article, les personnes exhérédées, ceux qui se 
plaignent d’un testament fait avec loisir, avec maturité, 
par un homme gi’ave, habile, consciencieux, et qui a 
été aidé d’un bon conseil : d’un acte oh le praticien n’a 
rien omis de son jargon et de ses finesses ordinaires; il 
est signé du testateur et des témoins publics, il est 
paraphé ; et c’est en cet état qu’il est cassé et déclaré nul, 
Titiiis assiste à la lecture d’un testament avec des 
yeux rouges et humides, et le cœur serré de la perte de 
celui dont il espère recueillir la succession. Un article 
lui donne la charge, un autre les rentes de la ville, un 
troisième le rend maître d’une terre à la campagne; il y 
a une clause qui, bien entendue, lui accorde une maison 
située au milieu de Paris, comme elle se trouve, et 
avec les meubles : son affliction augmente, les larmes 
lui coulent des yeux. Le moyen de les contenir? il se 
voit officier *, logé aux champs et à la ville, meublé de 
même ; il se voit une bonne table et un carrosse : Y avait-il 
au monde un plus honnête homme que le défunt^ un meil¬ 
leur homme? Il y a un codicille, il faut le lire: il fait 
Mœvius légataire universel, et il renvoie Titius dans son 
faubourg, sans rentes, sans titre, et le met à pied. Il 
essuie ses larmes : c’est à Mœvius à s’affliger, 

La loi qui défend de tuer un homme n’embrasse- 
t-elle pas dans cette défense le fer, le poison, le feu, 
l’eau, les embûches, la force ouverte, tous les moyens 
enfin qui peuvent servir à l’homicide? La loi qui ôte 
aux maris et aux femmes le pouvoir de se donner réci¬ 
proquement, n’a-t-elle connu que les voies directes et 
immédiates de donner? a-t-elle manqué de prévoir les 
indirectes? a-t-elle introduit les iulcicommis, ou si 
même elle les tolère? Avec une femme qui nous est 
chère et qui nous survit, lègue-t-on son bien à un ami 
fidèle par un sentiment de reconnaissance pour lui, ou 
plutôt l'ar une extrême confiance, et par la certitude 
qu’on a du bon usage qu’il saura taire de ce qu’on lui 


t pynrvn iVuii ollkc. 
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lègue? Donne-1-on à celui que l’on peut soupçonner de 
ne devoir pas rendre à la personne à qui en effet l’on 
veut donner? Faut-il se parler, faut-il s’écrire, est-il 
besoin de pacte ou de serments pour former cette collu¬ 
sion? Les hommes ne sentent-ils pas en ce rencontre 
ce qu’ils peuvent espérer les uns des autres? Et si au 
contraire la propriété d’un tel bien est dévolue, au fidéi¬ 
commissaire, pourquoi perd-il sa réputation à le retenir? 
Sur quoi fonde-t-on la satire et les vaudevilles? Vou¬ 
drait-on le comparer au dépositaire qui trahit le dépôt, 
à un domestique qui vole l’argent que son maître lui 
envoie porter? On aurait tort ; y a-t-il de l’infamie à ne 
pas faire une libéralité, et à conserver pour soi ce qui 
est à soi ? Etrange emban as, horrible poids que le fidéi- 
commisl Si par la révérence des lois on se l’approprie, 
il ne faut plus passer pour homme de bien ; si par le 
respect d’un ami mort l’on suit ses intentions en le ren¬ 
dant à sa veuve, on est confidentiaire, on blesse la loi. 

— Elle cadre donc bien mal avec l’opinion dos hommes ? 

— Cela peut être; et il ne convient pas de dire ici: 

La loi pèche, « ni « les hommes se trompent, d 

J’entends dire de quelque^ particuliers ou de quelques 

compagnies : ci Tel et tel corps se contestent l’im à 
l’autre la préséance ; le mortier et la pairie se disputent 
le pas. J) Il me paraît que celui des deux qui évite de se 
rencontrer aux assemblées est celui qui cède, et qui, sen¬ 
tant son faible, juge lui-ineiiie en faveur de son concur¬ 
rent. 

l'yphon fournit nu grand de chiens et de chevaux; 
que ne lui fournit-il point? Su i)rotection le rend auda¬ 
cieux ; il est impunément dans sa province tout ce qu’il 
lui plaît d’être, assassin, pair jure; il brûle ses voisins, 
et il n’a pas besoin d’asile. Il faut enfin que le Prince 
lai-même se mêle de sa punition. 

lÎLUjoûts^ UqueuvSf cnii’écSf entremets^ tous mots «pii de¬ 
vraient être barbares et inintelligibles en notre langue ; 
et s’il est vrai qu’ils ne devraient pas être d’usage en 
pleine paix, où ils ne servent ïpfa entretenir le luxe et 
la gourmandise, comment peuvent-ils être entendus 
dans le temps de la guerre et d’une misère jiubliipie, à 
la vue de reimemi, à la veille d’un combat, pendant un 

17 



LA BRUYEUK 


258 

^ - r 

siégé? Où est-il parlé de la table de Bcîjnon ou de celle 
de Mariusf Ai-je lu quclr|ue part que Millkuh^ qu’jKjf>a- 


mînondàs^ Agésilas aient fait une chère délicate? Je 
voudrais qu’on ne fît incntion de la délicatesse, de la 



gagnée 

])rise; j’aiincraîs niêine qu’ils voulussent se priver de 
cet éloge. 

llermîppe est l’esclave de ce qu’il appelle ses pteiites 
commodités; il leur sacriiic l’usage reçu, la coutume, 
les modes, la bienséance. Il les recherche en toutes 
choses, il quitte une moindre pour une jJus grande, il 
ne néglige aucune de celles qui sont praticables, il s’en 
fait une étude, et il ne se j)assc aucun jour qu’il ne fasse 
en ce genre une découverte. 11 laisse aux autres hommes 
le dîner et le souper, à peine eu admet-il les termes; il^ 
mange quand il a faim, et les mets seulement où son 
aj)pétît le porte. 11 voit faire son lit: quelle main assez 
adroite ou assez heureuse pourrait le faire dormir comme 
il veut dormir? Il sort rarement de chez soi; il aime la 
chambre, où il n’est ni oisif ni laborieux, où il n’agit 
point, où il tracasse^ et dans l’équipage d’un homme 
qui a pris médecine. Ôii dépend scrvilemciit d’un serru- 
rier et d’un menuisier, selon ses besoins : pour lui, s’il 
faut limer, il a une lime, une scie, s’il faut scier, et 
des tenailles, s’il faut arracher. Imaginez, s’il est pos¬ 
sible, quelques outils qu’il n’ait pas, et meilleurs et plus 
commodes à son gré que ceux mêmes dont les ouvriers 
SC servent: il en a de nouveaux et d’inconnus, qui n’ont 
point de nom, luoductions de son esjnit, et dont il a 
presque oublié rtisagc. Xul ne se peut comparer à lui 
pour faire en peu de temps et sans peine un travail fort 
inutile. Il faisait dix ])us ]Mjur aller de son lit dans sa 
garde-robe, il n’en fait plus que neuf jiar lu manière 
dont il a su tourner sa chambre : combien de j)as épar¬ 
gnés dans le coins d’une vie! Ailleurs l’on tourne la 
clef, l’on pousse contre, ou l’on tire à soi, et une porte 
s’ouvre : quelle fatigue! voilà un mouvement de trop, 
qu’il sait s’épargner, et eommeiit? c’est im mvstère qu’il 
ne révèle poinli 11 est, à la vérité, un ciaiid maître 

J d t -t 
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pour le ressort et pour la mécanique, pour celle du moins 
dont tout le monde se passe. Ilermippe tire le jour do 
son appartement d’ailienrs rpie de la feiictre; il a trouve 
le secret de monter et de descendre autrement que par 
l’escalier, et il cherche celui d’entrer et de sortir plus 
commodément que par la porte. 

Il y a déjà longtemps que l’on improuve les méde¬ 
cins, et que l’on s’eu sert; le théAtre et la satire ne 
touchent point à leurs pensions; ils dotent leurs filles, 
placent leurs fils aux parlements et dans la prélatiire, 
et les railleurs eux-mêmes fournissent l’argent. Ceux qui 
se portent bien deviennent malades; il leur faut des 
gens dont le métier soit de les assurer qu’ils ne mour¬ 
ront ])oint. Tant que les hommes pourront mourir, et 
qu’ils aimeront à vivre, le médecin sera raille, et bien 
paye. 

Un bon médecin est celui qui a des remèdes spéci¬ 
fiques, ou s’il en manque, qui permet à ceux qui les ont 
do guérir son malade. 

La témérité des charlatans, et leurs tristes succès, 
qui en sont les suites, font valoir la médecine et les 
médecins : si ceux-ci laissent mourir, les autres tuent. 

Carro Carrl débarque avec une recette qti’il apj^elle 
un prompt remède, et qui quelquefois est un poison 
lent; c’est un bien de famille, mais amélioré en .scs 
inains : de spécifique qu’il était contre la colique, il gué¬ 
rît de la fièvre quarte, de la pleurésie, de l’hydropisic, 
de l’apoplexie, de l’épilepsie. Forcez un peu votre mé¬ 
moire, nommez une maladie, la jnemière qui vous vien¬ 
dra en l’esprit: L’hémorragie, dites-vous? il la guérit. 
11 ne ressuscite personne, il est vrai; il ne rend pas la 
vie aux hommes; mais il les conduit néce.ssairemcnt 
jusqu’à la décrépîludc, et ce n’est que par hasard qiic 
son ])ère et son aïeul, qui avaient ce secret, sont morts 
fort jeunes* Les médecins rcçoî\:ent pour leurs visites ce 
qu’on leur donne; quelques-uns se contentent d’un rc- 
mcrcînient : (’arro Carrî est si sfir de son remède, et de 
l’effet qui eii doit suivre, qu’il n’iiésitc pas do s’en faire 
>ayer d’avance, et de recevoir avant que de donner, Si 
e mal est îneurable, tant mieux, il n’en est que plus 
digne de son application et de son remède. Commencez 


i 



t " 

t" 

r 

P— 

f 

P 


r 

t 

(- 


V 

4 


I 


I 

^ -■ 


: « 


. * 


ï 

♦ 




260 I.A BIlUYÈhK 

par lui livrer qucUjUcs sacs de mille francs, passez-lui 
uii contrat de constitution!, donnez-lui une de vos 
terres, la j)lus petite, et ne soyez pas ensuite plus in¬ 
quiet que lui de votre guérison. L’émulation de cet 
homme a peuplé le monde de noms en O et eu 1, noms 
vénérables, qui imposent aux malades et aux maladies. 
Vos médecins, JAigon‘^^ et de toutes les facultés, avouez- 
le, ne guérissent pas toujours, ni sûrement; ceux au 
contraire qui ont hérite de leurs pères la médecine ])ra- 
tique, et à qui rexpéricncc est échue par succession, 
promettent toujours, et avec serments, (pi’on guérira. 
Qu’il est doux aux liommes de tout espérer d’une ma¬ 
ladie mortelle, et de se ])orter encore passablement bien 
à l’agonie ! La mort surprend agréablement et sans 
s’etre fait craindre; un la sent plus tôt qu’on n’a songé 
il s’y préparer et à s’y résoudre. O Fauox EsculapkÎ 
faites régner sur toute la terre le quinquina et l’émé¬ 
tique; conduisez à sa jjerfection la science des simples, 
qui sont donnés aux hommes pour prolonger leur vie; 
observez ilans les cures, avec plus de précision et de 
sagesse que jærsonnc n’a encore fait, le climat, les 
tciiqis, les symptômes et les complexions; guérissez de 
la manière seule qu’il convient à chacun eVétre guéri; 
chassez des corps, où rien ne vous est caché de leur 
économie, les maladies les plus obscures et les plus in¬ 
vétérées; n’attentez pas sur celles de l’esprit, elles sont 
incurables; laissez à Corhinc, à Lcabicy à Cnnldie, à 
Trimalclon et à Cai'pnsy la passion ou la fureur des 
charlatans. 

L’on soull’ro dans la république les chiromanciens et 
les devins, ceux qui font riiuroscope et qui tirent la 
ligure, ceux qui connaissent le passé jair le mouvement 
du «Q ceux qui font voir dans un miroir oU dans un 
vase d’eau la claire vérité; et ces gvns sont en elfet de 
cpielquo usage: ils ju'édisent aux liommes tprils feront 
fortune, consolent les entants dont les pères ne meurent 
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point ; ils trompent enfin à très-vil prix ceux qui cherclient 
à être trompés. 

Que penser de la ma^îe et du sortilège? La théorie en 
est obscure, les principes vagues, incertains, et qui 
aj>prochcnt du visionnaire; mais il y a des faits embar¬ 
rassants, affii més par des hommes graves qui les ont 
vus, ou qtii les ont appris de personnes qui leur ressem- 
hlent : les admettre tous ou les nier tous paraît un égal 
inconvénient; et j’ose dire qu’en cela, comme dans 
toutes les choses extraordinaires et qui sortent des com¬ 
munes règles, il y a un parti à trouver entre les Ames 
crédules et les esprits forts. 

J/on ne ])cut guère charger renfancc do la connais¬ 
sance de tro]) de Langues, et il me semble que l’on de¬ 
vrait mettre toute son application à l’cn instruire; elles 
sont utiles a tontes les conditions des hommes, et elles 
leur ouvrent également l’entrée ou à une ])rofonde ou à 
une facile et agréable érudition. Si l’on remet cette étude si 
pénible à un age un poupins avancé, etqii’on ap])ellc la jeu¬ 
nesse, ou l’on n’a pas la force de l’embrasser par choix, 
ou l’on n’a pas celle d’y persévérer; et si l’on y persé¬ 
vère, c’est consumer à la recherche des langues le mémo 
temps qui est consacré à l’iisagc que l’on en doit faire; 
c’est borner à la science des mots un Age qui veut déjà 
aller plus loin, et qui demande dos choses; c’est au 
moins avoir perdu les j)romicres et les plus belles années 
de sa vie. Un si gratid fonds ne sc jïcut bien faire que 
lorsque tout s’imju ime dans rAme naturellement et pro- 
foiidéiiîcnt; que la mémoire est neuve, prnnqdc et 
fidèle; que l’esprit et le cœur sont encore vîjIcs de pas¬ 
sions, de soins et de désirs, et que l’on est déterminé à 
de longs travaux ])ar ceux de (juî l’on dépend. Je suis 
jtersuadé que le nombre d’habiles, ou le grand nombre 
de gens su|>erficiels, vient de l’oubli (le cette pratnpie. 

L’étude des textes ne ])eut jamais être assez recom¬ 
mandée; cV'st le chemin le plus court, le plus sfu* et le 
plus agréable pour tout genre d’érudition. Ayez h?R 
choses de la juomière main; ])niscz à la source; mani(îz, 
îcunanîez le texte; a]q)reiiez-le de mémoire; citez-le 
dans les occasions; sniigoz surtout à en pénétrer le sens 
dans toute son étopidut* et dans scs circonstances ; con- 
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cilîoz un aulciir original, ajusicz scs principes, 
vous-meme les conclusions. Les ]ucmicrs coinmenta- 
leurs so sont Irouvés dans le cas où jo désire que vous 
soyez : n’einprunlez leurs lumières et ne suivez leurs 
vues qu’où les voircs seraient trop courtes : leurs expli¬ 
cations no sont pas à vous, et jicuvcnt aisément vous 
écha]qicr; vos observations au contraire naissent de votre 
esjnit et y demeurent : vous les retrouvez jdus ordi¬ 
nairement dans la conversation, dans la consultation et 
dans la dispute. Ayez le plaisir de voir que vous n’etes 
arreté dans la lecture que par les diilicultés qui sont in¬ 
vincibles, où les commentateurs et les scoliastes eux- 
mêmes demeurent court, si fertiles d’ailleurs, si abon¬ 
dants et si cliargés d’une vaine et fastueuse érudition 
dans les endroits clairs, et qui ne font de ])cinc ni à eux 
ni aux autres. Achevez ainsi de vous convaincre ])ar 
cette méthode d’étinlier, que c’est la jmresse des liommes 
qui a encouragé le pédant isine à grossir jilutôt qu’à en¬ 
richir les bibliothèques, à faire ]jérir le texte sous le 
poids des comiiuîntaircs, et qu’elle a en cela agi contre 
soi - juême et contre scs jdus chers intérêts, en iniilli- 
jdiant les lectures, les recherches et le travail, qu’elle 
cherchait à éviter. 

Qui règle les honinies dans leur manière de vivre et 
d’user des aliments? la santé et le régime? Cela est dou¬ 
teux. Une nation entière n»ango Icsviaiides apres les fruits, 
une autre fait tout le (■ontraîre ; c|uclques-uns cojinncneent 
leur 

fl 

trefois «lans lVs[irit tics hoinmes fju’on était à la guerre 
ou ]K>ur se flélenflifî ou pfjtir atlafpicr, et fpii leur avîdt 
îiisiîiué l’usage fies armes olffuisivcs et des fléfensives? 
Qui les oblige {lujonrfl’luti fh; rcMioiiiîcr à celles- féi. et 
Jjeinlaui fpi’ils se lajllfàit pour alhu* au hal, île soutenir 
sans armes et en pomjioiiit des travaîlhuirs exposés à 
tfiut le feu il’iinc contrescarpe,? Nf)S pères, ipii ne jti- 
geaieut pas tuni tclh? conduite Utile au l’iiiice et n la 
pairie, étaient - ils sages ou inscîiscs? Ud nous - mêmes, 
quels héros céléhroiis - nous dans iioti t? hîstoiie? Uii 
(îui'selin, un (..'lisson, un l'’()îx, nn Ihnnueaut, qui tous 
ont porté l’ariiiet et cnihtssé une «Miirasse, 


lUrs repas par île certains fruits, et lc‘S liiiisseiit par 
‘autres: est-ce raison ? est-ce usage? Cptî avait mis au- 
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Qui pourrait rendre raison de la fortune de certains 
mots et de la proscription do quelques autres? Aim a 
]>éri; la voyelle qui le commence, et si propre pour l’éli¬ 
sion, n’a pu le sauver; il acédotàim autre monosyllabe *, 
et qui n’est au jdus que son aiiagrainine. Certes est beau 
dans sa vieillesse, et a encore de la force dans son dé¬ 
clin : la poésie le réclame, et notre langue doit beau¬ 
coup aux écrivains qui le disent eu prose, et qui se com¬ 
mettent pour lui dans leurs ouvrages. ]\I(imt est un mot 
qu’on ne devait jamais abandoiiucr, et par la facilite 
qu’il y avait ti le couler dans le style, et ]>ar son origine, 
qui est française. quoique latin, était dans son 

temps d’un meme mérite, et je ne vois pas par oh beau¬ 
coup remporte sur lui. Quelle ]»ersGcution le car n’a-t-il 
)as essuyée! et s’il ii’cfit trouvé de la ]>rolcctîon parmi 
es gens polis, n’était-il pas banni honteusement d’une 
langue à (pli il a rendu de si longs services, sans qu’on 
sfit quel mot lui substituer? Cil a été dans ses beaux 
jours le ])lus joli mot de la langue française; il est dou¬ 
loureux pour les ])oëtcs «pi’il ait vieilli. Dnulourcu.r no 
vient pas plus naturellement de douleur, que de chaleur 
vient chaleureux ou chaloureux: celui-ci se passe, bien 
que ce fut une richesse pour la langue, et «pi’il se dise 
fort juste où chaud ne s’emploie qu’improprcuiient. Va¬ 
leur devait aussi nous cons(;rver ludeureux; haine, hai¬ 
neux^ peine, pcineux.; fruit, fructueux^ pitié, piteux; 
joie, jocud ; fal, féal ; cour, courtois; f/ite, fpsant: ha¬ 
leine, hülenét; ranterie., vantard; nicnsonije, niensunt/er; 
coutume, coutumier : comme ])arl maintient partial; 
pointe, priintu et pointilleux ; ton, tonnant ; son, Si)nore; 
frein, efrené; front, efrnnté; ris, ridicule; loi, loyal; 
Cfcur, cordial; bien, bénin; mal, malicieux. Heur se 
plaçait où bonheur m? saurait entrer; il a fait heureux, 
(pli est si français, (ît il a cessé de rfdre: si (pu.'hjues 
poët(^s s’en sont servis, c’est moins ]»ar (dioîx (puî par la 
contrainte de la mesur(\ Issue prosp(?re, et vient iVissir, 
rjul est aliolî. sulisiste sans conséquence ]M)ur /ùnV, 
(pli vient de lui, pendant <pie cesse et cesser rc'îgmmt 
égîdenient. Verd ne fait j»lus verdoyer, \\\ féde, fetfujer. 


• ytuis. {Xuto Uc la Jtvuyù'c.) 
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ni Îa 7 'me, larmoyer^ ni dciiily se doitlob'y sc condouloh^ 
mjoÎGy H^jouh'y bien qu’il fasse toujours sa 7'fjouh'y se con- 
Joiiit'y ainsi qu’oïY/ucîV, s’cnorf/veUlîr. On a dit f/ent, le corps 
f/cnt : CO nio^si facile iion-scnlcment. est tombe, Ton voit 
meme qu’il a entraîné f/cntîl dans sa chute. On dit di/- 
fcimày qui dérive {\üfumCj qui ne s’entend plus. On dit 
ciii'icHXy dérivé du c«rc, qui est hors d’usage. Il y avait 
à gagner de dire ai fjuc pour de sorte que ou de innnicre 
que y de moi y au lieu de pour moi ou de q^tant à moi y de 
dîre,/c sais que. dest qu\iu mal y ])lulut que./c sais ce que 
cest qiiun mal, soit jjar l’analogie latine, Roit])ar l’avan¬ 
tage rpi’îl y a souvent à avoir un mot de moins à placer 
dans l’oraison. I/usage a jiréférc ]>ar conséquent ii par 
conséquence y et en conséquence à en conséijun^ty faqons 
de faire à inaitJvres de/aire, et manières d'aqir ti jdqons 
d'aqir.,,^ dans les verbes irarailler à ourrn', être accou¬ 
tumé h souloii'y conixnir ?i diiire, faire du bruit à bruire, 
injurier à rilaincr, piquer à ]/oindre, faire i'cssouvcnir à 
r amen ter oir... ; et dans les noms, pensées à pensevsy un 
si beau mot, et dont le vers se trouvait .si bien, qrandes 
actions à prouesses, louaiufcs à /av, méchanceté à mau- 
raistiéy porte à huis, navire à la/y armée a ost, monas- 
tèi'e h jnofistier, ju'airirs à qn'ées..., tous mots qui pou¬ 
vaient durer ensemble d’une égale beauté, et rendre 
une langue jdus abondante. T/usago a jsir l’addition,.la 
suppression, le (diaiigeinent ou le dérangement de quel¬ 
ques lettres, ïi\\i fi'clater ([m fi'alater, prouver {\o. p^'eurev, 
pn'ojil de jn'oujlty fronif ut ûc frouiuenty pi'ofil de po^ir/dy 
provision, de poui'VcoiVy pi'omenev de pourmencr, et pro- 
incnade. de pourmrnade. Le jnénie usage fait, sel*)n l’oc¬ 
casion, iVlud/ilcy (VutifCy de/bc/Ze, de docile y do mobile 
et do fertile, sans v rîen ebanL''er. fies genres fiilVéroiits : 
au cfuilraire, fie rily vilcy subtily .vi/A/ZZe, selon leur for- 
niinaîson inasofdins ofi féminius. 11 a îdtéré fies terini- 
nais.fUis anciennes: île smd il ;i fait Scrau,' fie mautely 
mantvau f do caprl, chapeau ; fli.i coït tel, couteau p*\o ha- 
'lUt’f hameau: df* dinnoîset, damoi.'naii ; de Jouvcneely 
jfairtnceau : el cela sans que l'on voie guère co fpie la 
I.'iiiguo iVaiieaiso gagtnî a e(‘s diiVêreiiei's i.d à ces elniii- 
gi'ineiils. Lsl-f;f‘ flfun* l'aiio pour b‘ progrès d’une langue, 
que do dérèri'i' èi rusaji;f*V S:Maî(-il rnii iiA di.' soi-ouer le 
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joug (le son empire si despotHpic ? Faiulrait-il, dans une 
langue vivante^ ccoiitcr la seule raison, qui prévient les 
équivoques, suit la racine des mots et le rapport qu’ils 
ont avec les langues originaires dont ils sont sortis, si 
la raison d’ailleurs veut qu’on suive rusage? 

Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous, ou si nous 
l’emportons sur eUx jiar le choix des mots, par le tour 
et l’expression, par la clarté et la brièveté du discours, 
c’est une question souvent agitée, toujours indécise. On 
no la terminera point en comparant, comme l’on fait 
ijuclqucl’ois, un froid écrivain de l’autre siècle aux plus 
célèbres de celui-ci, ou les vers de Laurent, jiayé pour 
no })lus écrire, Ti ceux de Maiiôt et de OksI'outes. Il 
faudrait, pour |)rononcer juste sur cette matière, oj)po- 
ser siècle à sièchî, et excclhuit ouvrage à excellent ou¬ 
vrage, ])ar exemple, les incilleurs rondeaux de Bkn- 
SKUAUr: ou de VorriiiîK à celui-ci, qu’une traduction 
nous a conservé, sans nous en inar<|Uer le temps ni l’au¬ 
teur: 


lUen A juojifis s'oa vint O.irltT en Franco 
l’onr le jiaï-s de inescj oaiis mmulor ; 

Ja n*cfft boHjIn de cfiuter fa viullaiico, 
juasuirenncaiKs a'n.solout le regarder. 

*)r finaud U eut tout nils on affiu'ance, 
iFî v«»yager II voulut s’eiiharflor, 

Mil Faraflis trouva reaii de Joiivancc, 

DfUit 11 .so fceiil de vlclllcssu ciigardor 

lilfUi î'i urojuts. 

Fuis par cfdle eau sua corps tout dccre|ilhî 
'rraiifiiinù fut jiar niaiiicre. siiliîte 
Mu Jeune gjirs, frais, gracieux et ilrolt. 

liraiid floniinage est que eecy soit stinielles ; 
Filles c^iimoy qui ne sont pas jeinudtes , 

A fpil celif! eau de jouvatice vlcndrffit 

Jiien ù pr«.ipoa. 
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fiO fliscouns chrétien est devenu un sjjccI-îicIc. Celle 
trîstc«Kc cvan^^éliqiic qui est en rArno ne s’y remarque 
dus : elle est suppléée ]uir les avantages de la mine, par 
CS intlexîons de la voix, }>ar la régularité ilu geste, jtar 
le <dioix des mets, et par les longues énumérations. Oïl 
n’écoule jdiis sériciisenumt la pande sainte : c’est une 
sorte d’amusement entre mille, autres; téesL un jeu où il 
y a de l’émulation c*t des parieurs. 

I/él<apienee profane est transposée ])fnir ainsi dire du 
haiTeau, on Lkmaithk, Pucnu.K et FoüKOUOV t Pont 
fait régner, et où elle n’est plus d’usage, à la chaire, où 
elle ne doit pas être. 

Ji’»)n tait assaut d’éloquence jusipi’ati pied de l’autel et 
en la ]U‘ésenee des mystéies. Celui qui écoule s’établit 
juge de celui qui prét'he, pour eomhamner ou jujUr ap¬ 
plaudir, et n’est pas plus converti par hî dîst*ours qu’il 
fav<Oise tjiie par celui auquel il est cont raire, li’orateur 
plaît aux uns, déplaît aux aulh‘s, et convient avec tous 
en une chose, que, comme il m.^ cluuMduî pollit a les 
ieiidre meilleurs, ils ne pensent pas aussi à le de¬ 
venir. 

Un apprenti est docile, il écoul»^ son maître, il piutîte 
île se‘s ha,*ons, (il il di/vienl maîtn*. l/homme indoeJlo 
erîliipie h; dîseours du prédicatiMii* comme le livre du 
phil tisophe, et il inî devicoit ni chiéiien ni raîsoiiiiahle. 

I Antoine fiOinîiilre (InêS-U lVs), eélrUre nvofat airpai-Irtncnt. 
— ciiitnle iUic'clîc j avociit, - - iioinivi-nhirc T’ourcruy, poî-le ri jnrjs- 
coiiüiilte. 
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*TuRf|u’î\ ce qu’il revienne un Iionnne qui avec un style 
nourri îles suintes Keriturcs, cx]>Hque au jjeiqjlc la parole 
divine unitnciit et fainilicrcincnt, les orateurs et les dé- 
clainaleurs seront suivis. 

Les citations prolanos, les froides allusions, le mau¬ 
vais pathétîfiuc, les antithèses, les li^^urcs outrées ont 
Ihii : les ])Orlraiis linîront, et feront ]dare à une siinjdo 
exj)]ieafion de l’Lvanf^ile, joÎJîtc aux mouvements qui 
insjiircnt la conversion. 

Cet lunnine e|uc je souhaitais iin|)aticmment, et que je 
no daignais pas espérer do notre siècle t, est enlin venu. 
Les courtisans, à force de gohtct de connaître h^s bien¬ 
séances, lui ont applaudi; ils ont, chose incroyable! 
ahandc)i]né la chapelle du Hoi, ]>our venir entendre avec 
le peiijdc la jairole de Dieu aniif)ncée par cet hrunnie 
apostolitpio. La ville n’a j>as été de l’avis fie la cour. Où 
il a ])rcché, les ])aroissicns ont déserté, jusqu’aux mar- 
guillii-rs ont disparu; les ])asleurs ont tenu ferme, mais 
les «mailles se sont dispersées, et 1(!S oraitmrs vadsins en 
ont grcjssi leur audiloîr«i. Je devais le prévoir, «d ne pas 
«lire «ju’iin tel h()inm«5 n’avait «pi’à se niontr<.T pf)Ur «'“dre 
suivi, et qu’à parler pour «'‘■ire é(xmlé : ne savais-je pas 
«pndle «‘st dans l«*s homnies et en tr)uli;s chosi’s la force 
imlomptaide de riiabitude? l>e])uis Irente annéiNS on 
piétiî r«)r«‘ille aux ihélcurs, aux «léclainateurs, «iiix é/i»- 
vitirotfiiti'ü^ on «amrt ceux qui peîgiumt «*n grain! ou en 
miniature. Il n’y a pas hmgtenips «ju’ils avaituit «les 
«•hut«‘S «m ibîs lraiisiti«)ns ingénieuses, «[UchpieTois nn'nie 
si vives et si aigui's (pI’elh_^H jtouvaîi'iit pass«‘r pour é])i- 
grainnu'S : ils les ont adouci«‘s, je l’avjme, «d. ce ne sont 
pins ipn* «les madrigaux. Ils onl t«mjours, «ruin^ né«‘«‘s- 
sité in«lispensabl(^ «d géoniéirique, trois sujets admirables 
«le Vos attentions ; ils prouveront une telle chose «laiis 
la pr«‘mi«‘riî p:irtî«î «le leur «lis«*oiirs, cetl«^ autre dans la 
se«‘«md«? partie, et «!«dle aulr«î «‘n«*or«* «lans la troisième. 
Ainsi vous sere/* e«mvaincu d’.abonl «rime «a-rtaine vé¬ 
rité, et c/est leur premier point; «ruiie autre vérité, «t 
«!’(‘st h'ur se«‘onil p(dnt; «d puis «l’iimî tr«)îsi«*me vérité, 
et «é«'st huit* troîsii'ine point : «b* sorti* «pie la première 

t Ii«' ]M-re «Séiaiiiilii, «aiiUi'iii. {Soir, de Ui Ihtiiinc.) 
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l'^dloxiüii vniis instniîia «rmi ]ii'i]iui|)c 0 l*s jiliis fomlaiiiL'ii- 
t;mx On volro la seronOii, «run aiilrc principe 

qui nol’cRi pas iimins; cl la (lornicro icücxiun, d’un troî- 
sicnic et dernier ]>rlnci))C, le. plus iniportanl de Ions, qui 
est remis j)Ourfanl, l‘aiil(i de loisir, à uniî nuire fois. 
Kniin, p(nir leprcndrc el abréj^er t;el(e division et former 
lin plan... — Encore., dites-vous, et c[uelles préparalions 
])Our un discouis de trois quarts d’iieurc f|ni leur reste à 
faire! Plus ils eliercbenl. à le digérer i“t à l’éidaircir, 
])lus ils m’embrouillent... — .le vous crois sans piûne, ci. 
c’est l’etfet le plus naturel île tout cet ainas d’itlces qui 
revîminent la mémci, dont ils cbîirgent sans jutié la 
inéiiioin; de. leurs audîleiirs. il semble, à les voir s’opi¬ 
niâtrer Il eid usîige, que la grâce di la conversion soit 
allaeliéo à ces énormes partitions, (.'omnient né.'inmoîns 
s«*rail-on converti ]>ar de tels apclres, si l’on ne ])eul. 
qu’à peine les entendre ailiculer, les suivre et ne tes pas 
icrdi'e de vue? Je leur deinamlerais volontiius qu’au mi- 
îeu d<‘ leur course impétueuse, ils voulussmit plusieurs 
fois rejirendre liabdne, .souiller un peu, et lai.^^ser souf- 
iler leurs auditeurs. Vains «liscoiirs, paroles jierdues! Le 
Imnjis des licunélies n’t st plus; les lîasiles, les (Jirysos- 
tonies ne le ramèneraituit J>as; eus }.‘'iss<*rail en d’autres 
dio( :èses pour être bois diî la poi lée de leur voix et «te 
b‘urs familirues insInnUions. Le eomnmn «les bommes 
aim«* t«‘s pliras«'s et li‘s péritales, :i«lmire ce qu’il n’«‘n- 
ten«l pas, Se suppose instruit, coid«‘nt «1«? «b'ciiler «ûitri* 
un priMJiier «*1 un second point, «ni «uitre le «tl•rni^•r ser¬ 
mon «d. l«t pénulii«'^'ml^ 

Il y a moins «l’un siiVde qu’un livr«* fram;aîs était un 
«•«■rtaiii nombre «te pages latines, «»«i l’f)ii «léi_*ouvrait 
«pieltjUes ligiu’S «)U tju«îlqut‘s iimts «m iujln* langm*. Les 
passages, les traits et les «Mtations n’«‘n 4‘laient p.is «b*- 
ineuiês là : ()vi«l«‘ «d. t'alulle aelu‘Vai«*nt d«î iléciiler «les 
mariagi’s «d «les ti'slanomls, «d venaient ;ivee b.‘s 7*o//- 
(ItTfrs ail s«*«*onr.s «b* la N'eiivt* «d «t«‘S piipilli^s, L«? sa«*iVî «d. 
1«* ])r«d‘am‘ ru‘ s«j tjidltai«-n( point; ils s’«’daient glissés en- 
s«md>l«‘ jusiph; «tans la «diajr«‘: saint (^yrilb-, lloraee, 
saint (.lypiieii, liUeièee, parlaient alleriiatixeimm! ; l«'s 
poët«*s éiai«'iit ib* l'avis «!•' saint Angiisliii et de Ifiiis le.s 
IV'H's; on jeotîdl latin, id lojîglemjis, «Icv.'iiil des remnn s 
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<;(. des itiarguillicrs ; on a parlé grec. Il lallait savoir pro- 
(ligieiisciuciil. pour piocher si mal. Aiiire temps, aulre 
usage : lo texte est encore latin, tfjiiL le discours est 
Jiam;ais, et (rnn hean français; riOvaiigile même n’est 
pas cité. Jl faut savoir aujourd'hui très-jieii de chose 
jMjur bien prêelier, 

J/on a cniin banni la siadastiipie de toutes les chaires 
des grandes villes, et on l'a reléguée dans les bourgs et 
dans les villages pour rinstruclion et ptair Je salut du 
l.ahouiiuir ou tlu vigneron. 

C’est avoir de r«îsprit que de plaire* au |)cuple dans un 
sermon j>ar un style tlouri, une morale enjouia;, des 
ligures réitérées, des traits hrillaats et de vives descrij)- 
tions; mais ce n’est point en avoir assez,. Un meilleur 
e‘sj)rit néglige ces orneiiHUits étrangers, indignes de servir 
à l’Kvaiigile : il prêche, simplement, fortement, ehrc- 
tieniiemcnt. 

Jj’orateiir fait de si lielles images ile certains désortlres, 
y fait entrer des cireoustanc.es si délicattîs, met tant 
d’esprit, de tour et tle rallînement dans celui qui pêchej 
que si n’ai pas de [lente à voifloir rt*ssemhler ses 
jiorlraits, j’ai besoin du moins que quehpui ajiotre, avec; 
un styh; plus chrétien, me ilégoiite des vices thml l’on 
m’avait fait une peinture si agréable. 

Un beau sermon est un discours oratoin* qui est dans 
tontes ses règles , juirgé de tous srs défauts, cfinfornie 
aux préceptes «le réloqiU'iice humaiiu*, i‘t. paré de tous 
les ornements dt; la rliéloriqiie. (’eiix qui enteiidijnt lim;- 
ment n’en penlent pas h; moindre trait ni une/ seule 
pensée, ils suivent sans peim; l’orateur ilaiis t«)Ules h‘S 
énumérations ou il se |iromene, cimtmc dans toutes les 
élévations où il se jette* : ce n’est une énigme que jioiir 
le ])eupie. 

ÎjC. solide c;t l’admirable distsjurs ipu* ('(‘lui (pi’oii vi(*nl 
d’entendre! Les points (h* religion les jdiis (*ssentiels, 
comme les plus pn'ssants motifs de (Mjnvmsion, y ont 
été traités : «[iiel grand ciVet n’a-1-il pas dfi faire sui' 
l’esprit et dans Paine di; t(»us h‘S audiD'Urs! L(‘S V(.tda 
rendus: ils en sont émus et toiu'hés au p(»int de lésoiidre 
dans leur (‘osir, sur ce sermon de 'iltnuhn'f', (pi il est eii- 
(îore plus beau «pu* le dernier qu’il ît preele.*. 
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La morale douce et relâchée tombe avec celui qui la 
prêche ; elle n’a rien qui réveille et pique la curiosité d’un 
homme du monde, qui craint moins qu’on ne pense une 
doctrine sévère, et qui l’aime même dans celui qui fait 
son devoir en l’annonçant. Il semble donc qu’il y ait 
dans l’Kglise comme deux états qui doivent la partager : 
celui de dire la vérité dans toute son étendue, sans 
égards, sans déguisement; celui de l’ccouter avidement, 
avec goût, avec admiration, avec éloges, et de n’eu faire 
cependant ni ]>is ni mieux. 

L’on peut faire ce reproche à l’héroïque vertu des 
grands hommes, qu’elle a corrompu l’éloquence, ou du 
moins amolli le style de la jdupart des prédicateurs. Au 
lieu de s’unir seulement avec les peuples pour bénir le 
ciel de si rares présents qui en sont venus, ils ont entré eu 
société avec les auteurs et les poètes ; et devenus comme 
eux panégyristes, ils ont enchéri sur les épîtres dédica- 
toircs, sur les stances et sur les ])rologucs ; ils ont changé 
la parole sainte en un tissu de louanges, justes à la vé¬ 
rité, mais mal placées, intéressées, que personne n’exigo 
d’eux, et qui ne conviennent point à leur caractère. On 
est heureux si, û l’occasion d’un héros qu’ils célèbrent 
jusque dans le sanctuaire, ils disent un mot do Dieu et 
du mystère qu’ils devaient j)rècher. Il s’en est trouvé 
quelques-uns qui, ayant assujetti le saint Lvangile, qui 
doit être commun à tous, û la présence d’un seul audi¬ 
teur, se sont vus déconcertés par des hasards qui le rete¬ 
naient ailleurs, n’ont pu j'rononccr devant des clirétien? 
un discours chrétien qui n’était pas fait pour eux, et ont 
été suppléés ])ar d’autres orateurs, qui n’ont eu le temps 
que de louer iJieu dans un sermon juécîpité. 

Thindidc a moins réussi que quchpies-uns de ses au¬ 
diteurs ne l’aj)préhendaient ; ils sont contents de lui et 
de son discours; il a mieux fait à leur gré que do char¬ 
mer l’esprit et les oreilles, qui est de ilatter leur ja¬ 
lousie. 

Le métier do la parole ressemble en une chose à celui 
lie la guerre : il y a ]dus <lo ri.s<pic qu’ailleurs, mais ht 
fortune y est jjIus rapide. 

Si v(}us êtes d’une certaine qualité, <.*t que vous ne 
Vous sentiez point d’antre talent que celui de faire de 
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froids discours, prêchez, faites de fioids discours : il u’y 
il rien de pire pour sa fortune que d’être entièrement 
ignoré. Théodat a été payé de ses mauvaises phrases et 
de son ennuyeuse monotonie. 

L’on a eu de grands évêchés par lin mérite de chaire 
qui présentement ne vaudrait pas à son homme une 
simple prébende. 

Le nom de ce panégyriste semble gémir sous le poids 
des titres dont il est accablé ; leur grand nombre remplit 
de vastes aflîchcs qui sont distribuées dans les maisons, 
ou que l’on lit par les rues en caractères monstrueux, et 
qu’on ne peut non jdus ignoier que la place publique. 
Quand sur une si belle montre l’on a seulement essayé 
du personnage, et que l’on a un peu écouté,.l’on recon¬ 
naît qu’il manque au dénombrement de ses qualités celle 
de mauvais prédicateur. 

Devrait-il suffire d’avoir été grand et puissant dans le 
monde pour être louable ou non, et devant le saint autel 
et dans la chaire de la vérité, loué et célébré à ses funé¬ 
railles? N’y a-t-il j»oînt d’autre grandeur que celle qui 
vient de l’autorité et do la naissance? Pourquoi n’est-il 
pas établi de faire publiquement le panégyrique d’un 
homme qui a excellé pendant sa vie dans la bonté, dans 
l’équité, dans la douceur, dans la lidélité, dans la 
jdété? Ce qu’on appelle une oraison funèbre n’est au¬ 
jourd’hui bien reçue du plus grand nombre dos audi¬ 
teurs, qu’à mesure qu’elle s’éloigne davantage du dis¬ 
cours chrétien, ou si vous l’aimez mieux ainsi, qu’elle 
apjjroche de i)lus près d’un éloge profane. 

L’orateur cherche par ses discours un évêché; l’aiwtre 
fait des conversions : il mérite de trouver ce que l’autre 
cherebe. 

L’on voit «les clercs revenir de quelques provinces ofi 
ils n’ont j)iis fait un long séjour, vains des conversi«)ns 
(|u’ils ont trouvées toutes faites, comme do celles qu’ils 
n’ont pu faire, se com])arer déjà aux ViM KXT.s et aux 
Xavieus, et se croire des hommes apostoliques : de si 
grands travaux et de si heureuses missions ne seraient 
pas à leur gré payées d’une abljaye. 

Tel tout d'un coup, et sajis y avoir pensé la veille, 
l»rend du papier, une ])lumc, dit en soi-même ; « Je vais 
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faire un livre, d sans autre talent pour écrire que le 
besoin qu’il a de cinquante pistoles. Je lui crie inutile¬ 
ment : « Prenez une scie, Dioscorcj sciez, ou bien tour¬ 
nez, ou faites une jante de roue; vous aurez votre sa¬ 
laire. )) Il n’a point fait apprentissage de tous ces métiers. 
« Copiez donc, transcrivez, soyez au plus correcteur 
d’imprimerie, n’écrivez point, n II veut écrire et faire 
imprimer; et pjarce qu’on n’envoie pas à rimprimeur 
un cahier blanc, il le barbouille de ce qui lui plaît : il 
cci'irait volontiers que la Seine coule à Paris, qu’il y a 
sept jours dans la semaine, ou que le temps est à la 
pluie; et comme ce discours n’est ni contre la religion ni 
contre l’Etat, et qu’il ne fera point d’autre désordre dans 
le public que de lui gâter le gofit et raccoutumer aux 
choses fades et insipides, il passe à Pexainen, il est im¬ 
primé, et à la honte du siècle, comme pour riiumiliatioii 
des bons auteurs, réimprimé. De même, un homme dit 
en son cœur : « Je prêcherai, )) et il prêche; le voilà en 
chaire, sans autre talent ni vocation que le besoin d’un 
bénélice. 

Un clerc mondain ou irréligieux, s’il monte en chaire, 
est déclamatcur. 

Il y a au contraire des hommes saints, et dont le seul 
caractère est efllcace pour la persuasion : ils paraissent, 
et tout un peuple qui doit les écouter est déjà ému et 
comme persuadé par leur j)résence; le discours qu’ils 
vont prononcer feia le reste. 

L’evêque de Meaux et le P. Bourdalüue me rappel¬ 
lent Démostiiène et OlcÉliox. Tous deux, maîtres dans 
l’éloquence de la chaire, ont eu le destin des grands 
modèles : l’un a fait de mauvais censeurs, l’autre de mau¬ 
vais copistes. 

L’éloquence de la chaire, en ce qui y entre d’humain 
et du laîciit de l’orateur, est cachée, connue de peu de 
personnes et d’une dillicile exécution : quel art en ce 
genre pour plaire en j)crsnadant! 11 faut marcher par des 
chemins battus, dire ce qui a été dit, et ce que l’on pré¬ 
voit que vous allez dire. Les matières sont grandes, mais 
usées et triviales ; les principes sius, mais dont les audi¬ 
teurs pénètrent les conclusions d’iinc seule vue. Il y entre 
des sujets qui sont sublimes; mais qui peut traiter le 
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sublime? 11 y a des mystères que l’on doit expliquer, et 
qui s’expliquent mieux par une leçon de l’école que par 
un discours oratoire. La morale même de la chaire^ qui 
comprend une matière aussi vaste et aussi diversifiée que 
le sont les mœurs des hommes, roule sur les mêmes 
pivots, retrace les mêmes images, et se prescrit des 
bornes l>ien plus étroites que la satire : après l’invective 
commune contre les honneum, les richesses et le plaisir, 
il ne reste plus à l’orateur qu’à courir à la fin de son dis¬ 
cours et à congédier l’assemblée. Si quelquefois on pleure, 
si on est ému, après avoir fait attention au génie et au 
caractère de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra- 
t-on que c’est la matière qui se prêche elle-même, et 
notre intérêt le plus capital qui se fait sentir; que c’est 
moins une véritable éloquence que la ferme poitrine du 
missionnaiie qui nous ébranle et qui cause en nous ces 
mouvements. Enfin le jnédicatcur n’est ])oint soutenu, 
comme l’avocat, par des faits toujours nouveaux, par de 
différents événements, i)ar des aventures inouïes; il ne 
s’exerce point sur les questions douteuses, il ne fait 
point valoir les violentes conjectures et les présomptions, 
tontes choses néanmoins qui élèvent le génie, lui donnent 
de la force et de l’étendue, et qui contraignent bien 
moins l’éloquence qu’elles ne la fi.xent et ne la dirigent. 
Il doit au contraire tirer son discours d’une source com¬ 
mune, et où tout le monde puise, et s’il s’écarte dé ces 
lieux communs, il n’est plus populaire, il est abstrait ou 
déclainatcur, il ne prêche, plus l’Evangile. Il n’a besoin 
que d’une noble simplicité, mais il faut l’atteindre, talent 
rare, et qui ])aRse les forces du commun des hommes : 
ce qu’ils ont de génie, d’imagination, d’érudition et de 
mémoire, ne leur sert souvent qu’à s’en éloigner. 

La fonction de l’avocat est pénible, laborieuse, et 
suppose dans celui qui l’exerce un riche fonds et de 
grandes ressources. Il n’est pas seulement chargé, comme 
le prédicateur, d’un certain nombre d’oraisons composées 
avec loisir, récitées de mémoire, avec autorité, sans 
cniitradictciirs, et qui avec de médiocres changements 
lui ff)nt honneur plus d’une fois; il ])rononce de graves 
idaîdoycrs devant des juges qui j)cuvent lui imposer si¬ 
lence, et contre des adversaires qui rinterrompent ; il 
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doit être prêt sur la réplique, il parle en un niêîue jour, 
dans divers tribunaux, de ditïércntes alïaîres. Sa maison 
n’est pas ])our lui un lieu do repos et de retraite, ni un 
asile contre les plaideurs; elle est ouverte à tous ceux 
qui viennent l’accabler de leurs questions et de leurs 
doutes. Il ne se nietpas au lit, on ne l’essuie point, on ne 
lui jirépare point de rafraîcliissemcnts ; il ne se fait ])oint 
dans sa chambre un concours de monde de tous les états 
et de tous les sexes, pour le féliciter sur l’agrément et 
sur la politesse de son langage, lui remettre l’esprit sur 
un endroit où il a couru risque de demeurer court, ou sur 
un scrujuilc qu’il a sur le chevet d’avoir ]daidc moins 
vivement qu’à l’ordinaire. H se délasse d’un long dis¬ 
cours ]>ar de longs écrits, il ne fait que changer de tra¬ 
vaux et de fatigues : j’ose dire qu’il est dans son genre 
ce qu’étaient dans le lotir les lucmiers hommes aposto¬ 
liques. 

Quand on a ainsi distingue l’éloquence du barreau de la 
fonction d’avocat, et l’éloquence de la chaire du minis¬ 
tère du j)rédicatcur, on croit voir ([u’il est plus aisé de 
prêcher que de plaider, et jdus diHicilc de bien prêcher 
que de bien |)laider. 

Quel avantage n’a pas un discours prononce sur un 
ouvrage qui est écrit! Les hommes sont les dupes de 
l’action et de la parole, comme de tout l’appareil de 
l’auditoire. Pour peu do prévention qu’ils aient en faveur 
de celui qui parle, ils l’admirent, et cherchent ensuite à 
le comprendre : avant qti’il ait commencé, ils s’écrient 
qu’il va bien faire; ils s’endorment bientôt, et le dis¬ 
cours fini, ils se réveillent iiour dire qu’il a bien fait. On 
se passionne moins jiour un auteur : son ouvrage est lu 
dans le loisir tie la campagne, ou dans le silence du ca¬ 
binet; il n’y a point de rende/.-vous public ])our lui 
applaudir, encore moins de cabale pour lui sacrifier tous 
ses rivaux et j)our l’élever à la prélature. On lit son livre j 
quelque excellent qu’il soit, dans l’esprit de le trouver 
médiocre; on h; feuillette, un le<liscute, on le confronte; 
ce ne sont j)as «les sons qui se perdent en l’air et <jui s'ou¬ 
blient; ce qui est impriitié demeure imjn iiiié. Ou l’attend 
quelquefois plusieurs jours avant rinquession pour le «lé- 
crier,ct leplaisir le ]dus «lélicatquel’oncn tire vieiitdela 
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crîtiqiio qu’on en fait ; on est piqué d’y trouver à chaque 
page des traits qui doivent plaire, on va même souvent 
jusqu’à appréhender d’en être diverti, et on ne quitte ce 
livre que jjarce qu’il est bon. Tout le monde ne se donne 
pas pour orateur : les phrases, les iigiires, le don de la 
mémoire, la robe ou rengagement de celui qui prêche, 
ne sont pas des choses qu’on ose ou qu’on veuille tou¬ 
jours s’appro])iicr. Chacun au contraire croit i)cnserbion, 
et écrire encore mieux ce.qu’il a pensé; il en est moins 
favorable à celui qui j)ensc et qui écrit aussi bien que 
lui. Kii un mot le sermonneur est plus tôt évêque que le 
plus solide écrivain n’est revêtu d’un prieuré simple; et 
dans la distribution des grâces, de nouvelles sont accor¬ 
dées à celui-là, pendant que l’auteur grave se tient heu¬ 
reux d’avoir ses restes. 

S’il arrive que les méchants vous haïssent et vous per¬ 
sécutent, les gens de bien vous conseillent de vous 
humilier devant Dieu, pour vous mettre en garde contre 
la vanité qui })ourraît vous venir de déplaire à des gens 
de ce caractère ; de même si certains hommes sujets à se 
récrier sur le médiocre, désapprouvent un ouvrage que 
vous aurez écrit, ou un discours que vous venez de pro¬ 
noncer en ])ublic, soit au barreau, soit dans la chaire, ou 
ailleurs, humiliez-vous : on ne peut guère être exposé 
à une tentation d’orgueil plus délicate et plus pro- 
cliaine. 

11 me semble qu’un prédicateur devrait faire choix 
dans chaque discours d’une vérité unique, mais capitale, 
terrible ou instructive, la manier à fond et l’éjuiiser; 
abandonner toutes ces divisions si recherchées, si re¬ 
tournées, si remaniées et si ditïércncîées; ne point sup¬ 
poser ce qui est faux, je veux dire que le grand ou le 
beau inonde sait sa religion et ses devoirs; et ne pas 
appréhender de faire, ou à ces bonnes têtes ou à ces 
cs])rits si ralîinés, des catéebisines; ce temps si long que 
l’on use à composer un long ouvrage, l’employer à se 
rendre si maître de sa matière, que le tour et les expres¬ 
sions naissent dans l’action et coulent de source; se 
livrer, après une certaine juéparation, à son génie et 
au mouveineîit (ju’un grand sujet peut inspirer : qu’il 
pourrait enlin s’épargner ces prodigieux cllbrts de mé- 
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moire qui rcsscmljlcnt mieux à une gageure qu’à une 
affaire sérieuse, qui corrompent le geste et défigurent le 
visage; jeter au contraire, par un bel cntliousiasinc, la 
persuasion dans les esprits et ralarmc dans le cœur, et 
toucher scs auditeurs d’une tout autre crainte que de 
celle de le voir demeurer court. 

Que celui qui n’est pas encore assez parfait pour s’ou¬ 
blier soi-même dans le ministère de la parole sainte ne 
se décourage point par les régules austères qu’on lui pres¬ 
crit , comme si elles lui ôtaient les moyens de faire 
montre de son esprit, et de monter aux dignités où il 
aspire. Quel plus beau talent que celui de prêcher a]iosto- 
liqiiement? et quel autre mérite mieiix un évêché? Fé¬ 
nelon en était-il indigne? aurait-il pu échapper au 
choix du Prince que par un autre choix? 
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Les esprits forts sjivciit-ils qu’un les appelle ainsi par 
ironie? Quelle ])lus gninde faiblesse que rrêtre incertains 
quel est le ])rincii)c de son être, de sa vie, de ses sens, 
de scs connaissances, et quelle en doit être la tin? Quel 
découragenicnt plus grainl que de douter si son aine n’est 
point matière comme la jjîerre et le reptile, et si elle 
n’est ])oint corruptible comme ces viles créatures? N’y 
a-t-il pus plus de force et de graïuleur à recevoir dans 
notre esprit l’idée d’un être supérieur à tous les autres 
êtres, qui les a tous faits, et èi qui tous se doivent ra])- 
porter ; d’un être souverainement parfait, qui est pur, 
qui n’a point commencé, et qui ne ])cut finir, dont notre 
aine est l’image, et si j’ose dire, une portion, comme 
esjnit et comme immortelle. 

Le docile et le faible sont susceptibles d’iinju’essions : 
run en reçoit fie bonnes, raiitrc «le mauvaises; c’est-à- 
dire que le premier est jiersuadé et lidèle, et que le second 
est entêté et corrompu. Ainsi l’esprit ilocile admet la vraie 
religion; et l’es[)rit faible ou n’en admet aucune, ou en 
admet une fausse. Or l’esprit tort ou n’a ])oint de religion, ou 
SC fait une religion; doncrcsjirît fort, c’estl’es]>rit faible. 

•J’amiellc mondains, teiresties ou grossiers eeu.\ dont 
l’espiit et le CLeiir sont attacliés à une petite jîortion de 
ce monde qu’ils liabitenl, (pii est la terre; qui n’estiment 
rien, (]ui n’aiment rien au delà : gens aussi limités (pie 
ce (]u’ils ajjpellent leurs possessions ou leur domaine, 
(pie l’on mesure, dont on compte les arpents, et dont on 
montre les bornes. Je ne m’étonne pas que des hommes 
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qui s'appuient sur un atome cliauccllent dans les moindres 
efl’orts qu’ils font pour sonder la vérité, si avec des vues 
si courtes ils ne percent point à travci's le ciel et les astres, 
jusques à Dieu nicine; si ne s’apercevant point ou de 
rexcellcucc de cc qui est esprit, ou de la dignité de 
l’ame, ils ressentent encore moins comljicn elle est dif¬ 
ficile à assouvir, combien la terre entière est au-dessous 
d’elle, de quelle nécessité lui devient un être souverai¬ 
nement parfait, qui est Dikit, et quel besoin indispen- 
sable'elle a d’une religion qui le lui indique, et qui lui 
en est une caution sûre. Je comprends au contraire fort 
aisément qu’il est naturel à do tels esi^rits de tomber dans 
l’incrédulité ou rindifférencc, et de faire servir Dieu et 
la religion à la politique, c’est-û-dire h l’ordre et a la dé¬ 
coration de cc monde, la seule chose selon eux qui mérite 
qu’on y pense. 

Quelques-uns achèvent de se corrompre par de longs 
voyages, et perdent le peu de religion qui leur restait. 
Ils voient de jour à autre un nouveau culte, diverses 
mœurs, diverses cérémonies; ils ressemblent à ceux (jui 
entrent dans les magasins, indéterminés sur le choix des 
étoffes qu’ils veulent acheter : le grand nombre de celles 
qu’on leur montre les rend plus indilïérents; elles ont 
chacune leur agrément et leur bienséance : ils ne se 
fixent point, ils sortent sans emplette. 

Il y a des hommes »|ui attendent à être dévots et reli¬ 
gieux que tout le momie se déclare impie et libertin : cc 
sera alors le ])arti du vulgaire, ils sauront s’en dégager. 
La singularité leur plaît dans une matière si sérieuse et si 
])rofondc ; ils ne suivent la mode et le train commun que 
dans les choses de ri<‘ii et de nulle suite. Qui sait même 
.s’ils n’ont pas déjà mis une sorte de liravoure et d’inlré- 
judité à courir tout le risque de l’aveiiiv? Il ne faut pas 
d’ailleurs qtic dans une certaine condition, avec une cer¬ 
taine étendne d’esprît et de certaines vues, l’on songe à 
cn.u're coniine les savants et le peuple. 

Jl faudrait s’éprouver et s’examiner très-sérîeuseinent-, 
avant «pic de sc rléclarer ospi it fort ou libertin, afin au 
moins, et selon ses ]u îneipes, de linir comme ron a Vécu ; 
oïl si Ion ne se sent pas la foiau? d’aller si loin, sc ré¬ 
soudre de vivie C(»nmie l’on vent monri]*. 
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Toute plaisanterie dans un homme mourant est hors de 
sa place : si elle roule sur de certains chapitres, elle est 
funeste. C’est une extrême misère que de donner à ses 
dépens à ceux qu’on laisse le plaisir d’un bon mot. 

Dans quelque prévention où l’on puisse être sur ce qui 
doit suivre la mort, c’est une chose bien sérieuse que de 
mourir : ce n’est point alors le badinage qui sied bicn^ 
mais la constance. 

Il y a eu de tout temps de ces gens d’un bel esprit et 
d’une agréable littérature, esclaves des grands dont ils 
ont épouse le libertinage et porte le joug toute leur vie, 
contre leurs ))ro])res lumières et contre leur conscience. 
Ces hommes n’ont jamais vécu que pour d’autres hommes, 
et ils semblent les avoir regardés coiuînc leur dernière 
iîu. lis ont eu honte de se sauver à leurs yeux, de pa¬ 
raître tels qu’ils étaient peut-être dans le cœur, et ils se 
sont perdus par déférence ou par faiblesse. Y a-t-il donc 
sur la terre des grands assez grands, et des puissants 
assez puissants, pour mériter do nous que nous croyions 
et que nous vivions î'i leur gré, selon leur goût et leurs 
caprices, et que nous poussions la complaisance j)lus 
loin, en mourant non de la manière qui est la plus sûre 
pour nous, mais de celle qui leur plaît davantage? 

J’exigerais de ceux qui vont contre le train commun 
et les grandes règles, qu’ils sussent plus que les autres, 
qu’ils eussent des raisons claires, et de ces arguments 
qui emportent conviction. 

Je voudrais voir un homme sobre, modéré, chaste, 
équitable, prononcer qu’il n’y a point de Dieu : il parle- 
lerait du moins sans intérêt; mais cet homme ne se 
trouve point. 

J’aurais une extrême curiosité de voir celui qui serait 
persuadé que Dieu n’est point : il me dirait du moins la 
raison invincible qui a su le convaincre. 

L’impossibilité où je suis de prouver (pie Dieu n’est 
pas me découvre son existence. 

Dieu condamne et punit ceux qui rolïensont, seul 
juge en sa propre cause : ce qui répugne, s’il n’est lui- 
même la justice et la vérité, c’est-à-dire s’il n’est Dieu. 

Je sens qu’il y a uu Dieu, et je ne sens ])as qu’il n’y 
en ait [loînt; cela me siillit, tout le raisonnement du 
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monde m’est inutile : je conclus que Dieu existe. Cette 
conclusion est dans ma nature ; j’cn ai reçu les prin¬ 
cipes trop aisément dans mon enfance, et je les ai con¬ 
servés depuis trop naturellement dans un âge plus 
avancé, pour les souj)çonncr de fausseté. — Mais il y a 
des esprits qui se défont de ces principes. — C’est une 
grande question s’il s’en trouve de tels; et quand il serait 
ainsi, cela juouve seulement qu’il y a des monstres. 

L’athéisme n’est point. Les grands, qui en sont les 
plus soupçonnés, sont tro]> ])arc.sseux pour décider en leur 
esprit que Dieu ii’cst pas; leur indolence va jusqu’à les 
rendre froids et iiiditVércnts sur cet article si capital, 
cüJiime sur la nature de leur âme, et sur les consé¬ 
quences d’une vraie religion ; ils ne nient ces choses ni 
ne les accordent : ils n’y ])enscnt ])oinl. 

Nous n’avons j)as trop de toute notre santé, de toutes 
iios forces et de tout notre esprit pour penser aux 
lionmies ou au ]>îus petit interet: il semble au contraire 
que la hieiiséaiicc et la coutume exigent de nous que 
nous ne pensions à Dieu que dans un état où il ne reste 
en nous qu’autant de raison (jii’il faut pour ne pas dire 
qu’il n’y en a jdiis. 

Un grand croit s’évanouir, et il meurt; un autre 
grand périt insensiblement, et j)erd cliaque jour quelque 
chose de soi-même avant qu’il soit éteint : formidables 
leçons, mais inutiles! Des circonstances si marquées et 
si sensiblement opposées ne se rclcvent point et ne 
touchent ])ersoiine : les hommes n’y font pas plus d’at¬ 
tention qu’à une fleur qui se fane ou à une feuille ,f|ui 
tüuibe; ils envient les places qui demeurent vacantes, 
ou ils s’informent si elles sont remplies, et ])ar qui. 

Les liüiinncs sont r ils assez bons, assez lidèles, assez 
équitables, pour mériter toute notre confiance, et ne nous 
pas faire désirer du moins que Dieu existât, à qui nous 
pussions a]q)eler de leurs jugenieiits et avoir recours 
quand nous en sommes jjersécutés ou trahisV 

Sic’est le grand et le sublime de la religion qui 
éblouit ou qui conibiid les üs[irits forts, ils ne sont ])îus 
des esprits forts, mais de faibles génies et de petits 
esprits; et si c'est au contraire ce qu’il y a d’humble et 
de simple qui les rebute, ils sont à la vérité des esprits 
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forts, et pins forts que tant de grands hommes si éclai¬ 
rés, si élevés, et néanmoins si lidèles, que les Léons, 
les ÜASiLES, les Jérômes, les Augustins. 

« Un Père de l’Eglise, un docteur de l’Eglise, quels 
noms! quelle tristesse dans leurs écrits! quelle séche¬ 
resse, quelle froide dévotion, et j)eut-êtrc quelle sco¬ 
lastique! Il disent ceux qui ne les ont jamais lus. Mais 
plutôt quel éloniiomcnt ]>our tous ceux qui se sont fait 
une idée des Pères si éloignée de la vérité, s’ils voyaient 
dans leurs ouvrages ])lus de tour et de délicatesse, plus 
de politesse et d’esprit, j)lus de rîcliesse d’expression et 
plus de force de raisonnement, des traits plus vifs et 
des grâces plus naturelles que l’on n’en renmrque dans 
la plupart des Ii«vres fie ce temps qui sont lus avec 
g«)ût, qui donnent du nom et tle la vanité à leurs au¬ 
teurs! Quel jdaisir il’aiiner la religion, et de la voir 
crue, soutenue, cxjdifjuéc par de si beaux génies et par 
du si nobles esprits! surtout lorsque l’on vient à con¬ 
naître que ])Our rétendue île connaissances, pour la 
profondeur et la j)cnélratioii, jMjur les ])iincipes de la 
pure philosophie, pour leur application et leur dévelop¬ 
pement, pour la justesse des conclusions, ]joiir la di¬ 
gnité du dis(‘Ours, pour la beauté de la morale et des 
sentiments, il n’y a rien par exemple que l'oii puisse 
eoinj)arer à saint Augustin , que Platon et que Cicéron ! 

L’honime est né menteur : la vérité est siinj)lc et îu- 
géiiiie, et il veut du spécieux et de rornemeiit. Elle 
n'est pas à lui, elle vient du ciel toute faîte, pour ainsi 
dire, et dans toute sa perfection; et llioninie n’aime 
que son jaopre ouvrage, la liction et la fable. Voyez le 
peuple : il controuve, il augmente, il charge [>ar gros¬ 
sièreté et |>ar soltise; demandez môme au plus honnête 
homme s’il est toujours vrai dans ses discours, s’il ne 
se surjjrend pas ipielquefois dans des déguisements où 
engagent nécessairement la vanité et la légèreté, si 
pour faire un meilleur conte il ne lui échajipe ]ias sou¬ 
vent d’ajouter à nu fait qu’il récite une circouslance 
f[ui y manque. Une chose arrive aujourd’hui, et presfpie 
sous nos yeux : cent personnes qui l'ont vue la racontent 
en cent façons dilVérentes; celui-ci, s'il est écouté, la 
dira encore d’une manière tjui n’a ])as été dite. Quelle 
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creance donc pourrais-je donner à des faits qui sont 
anciens et éloignés de nous par jdiisicnrs siècles? quel 
fondement dois-je faire sur les plus graves historiens? 
que devient riiistoirc? ('ésar a-t-il été massacré au 
milieu du sénat? v a-l-il eu un César? (( Quelle couse- 
quenec! me dites-vous; ([iiels doutes! quelle demande! i) 
Vous riez, vous ne me jugez pas digue d’aucune ré- 
j)onsc; et je crois même fpie vous avez raison. Je sup¬ 
pose néanmoins quo le livre qui fait mention de César 
ne soit i)as un livre jnofanc, écrit de la main des 
hommes, (jiii sont menteurs, trouvé par hasard dans les 
hildiolhèques ])armi d’autres manuscrits qtii eonticnnent 
des histoires vraies ou apocryphes; qu’au contraire il 
soit inspiré, saint, divin; qu’il porte en soi ces carac¬ 
tères; qu’il SC trouve ]uôs de deux mille ans dans ilne 
société nombreuse qui n’a j>as permis qu’on y ait fait pen¬ 
dant tout ce tem])s la moindre altéraii()n, et qui s’est 
fait une religion de le conserver dans toute stui inté¬ 
grité ; qn il y ait mémo un engagement religieux et in- 
disjicnsable d’avoir do la foi pour tous les faits contenus 
dans ce volume, où il est parlé de César et de sa dicta¬ 
ture : avouez-le, Lucîllc, vous douterez alors qu’il y ait 
eu un César. 

Toute musicpie n’est pas juopro à louer Jlieu et à être 
entmiduc «laiis le sanctuaire ; toute jdiilosojdiie ne parle 
jias «ligneineiit du Dieu, du sa jniissance, des j)rincij»es 
de ses opérations et du sus mystères ; plus (;ette ]»hi- 
It)sophie est subtile et idéale, plus elle est vaine et inu¬ 
tile pour expli(pn.*r les choses qui im demandent des 
hommes qu’un sens droit pour être, taumues juscpies à 
un certain point, et qui au delà sont inexplicables. Vou¬ 
loir rendre raison du Dieu, du ses iierfections, et si j’ose 
ainsi parler, doses actions, c’est aller plus loin que les 
anciens philosoplies, ipiu les Ajiotrus, «jue les premiers 
dof'leurs; mais eu n’usl ])as rencontrer si juste; c’est 
creusi-r bmgtunqjs et ]»iorondénjeni, sans tr<juver les 
sourcM’s du la vérité. Dès qu’on a abainloniié les termes 
de. bonté, du niîséiicorde, du justice, et de toute-puis¬ 
sance, (pli donnent de Dieii de si liantes et rie si ai¬ 
mables idées, qiiebpn* grand enoii. d’iniaginalioii rpl’on 
[luisse faire, il faut lecevoir les exjuessions sèelics, sté- 
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rîles, vides Je sens; udinettro les pciisées creuses, (écar¬ 
tées des notions communes, ou tout au plus les subtiles 
et les ingénieuses ; et à mesure que l’on ficquiert d’ou¬ 
verture jans une nouvellemétaphysique, perdre un peu 
de sa reli gion. 

Juscpics où les hommes ne se ]>oi tent-ils point par l’in¬ 
térêt de la religion, dont ils sont si peu persuadés, et 
qu’ils ]>ratiquent si mal! 

Cette jnêmc religion que les hommes défendent avec 
chaleur et avec zèle contre ceux qui on ont une toute 
contraire, ils rallérent eux-mômes dans leur esprit par 
des sentiments particuliers : ils y ajoutent et ils en re¬ 
tranchent mille (diüses souvent essentielles, selon ce qui 
leur convient, et ils demeurent fermes et inébranlables 
dans cette forme qu’ils lui ont donnée. Ainsi, à parler 
])Opulaîrcmcnt, on peut dire (runc seule nation qu’elle 
vit sous un meme culte, et qu’elle n’a qu’une seule reli¬ 
gion; mais à parler exactement, il est vrai qu’elle en a 
])lusieurs, et que chacun presque y a la sienne. 

Deux sortes de gctis tleurissent diins les cours, et y 
dominent dans divers temps, les libertins et les hypo¬ 
crites : ceux-là gaîenient, ouvertement, sans art et sans 
dissimniation ; ceux-ci llnemcnt par des îirtilices, par la 
cabale. Cent fois pins épris de la fortune <]Uo les pre¬ 
miers, ils en sont jaloux jusqu’à l’excès; ils veulent la 
gouverner, la posséd(îr seuls, la j^artnger entre eux et 
(ui exclure tout autre; dignités, charges, postes, héné- 
iiees, pensions, honneurs, tout leur convient et ne eon- 
vient (pi’à eux; le reste des hommes eu est indigne; ils 
ne coinjirciiTicnt poîtit que sans leur attaelie on ait rini- 
jnidence de les espérer. Une troupe de masfpies entre 
dans un bal: ont-ils la main, ils dansent, ils se font 
danser les uns les atitrcs, ils dansent encore, ils dansent 
toujours; ils ne rendent la main à personne de l’assem- 
hléc, quelque digne qu’elle soit de leur atteiilîou : on 
laimuit, on sèclie de les voir danser et de ne danser 
toîiil : quelqucs-nns mnrniureiit; les |»lus sages prennent 
eur parti et s’en vonl. 

II y a deux espèces de libertins ; les libertins, ceux 
du moins qiii croient l’ètre, et les hypocrites uii faux dé¬ 
vots, c’est-à-dire ceux qui îie veulent pas être crus 
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K-s «Iîihh <:<• gî-iiHî-l/t Miîjii mnil- 

lêlild. 

J-t' iVlUX «If^Vrit ull Jjt* rlViîl jiMS trli Kt? JliU'Jîlr- 

(U* l>ioii; jmiîijlis ilo lui «>!.iîlui*.uiiJm'ht, il lu* uiuil ji;is tui 
liii'iL 

Si toiîtê iv-lljLiiuîi u.st lUiO fitniiiu ir-sjif-uiiUMisn liu (a 
1 Uvillilû , IJIK; )ii*Ii:S»T nMlX r|Ui (JSrUi la hlc.ir-ui' liaUHr^'l 

vivo ijui lu l’iiîU'i'V 

Si l üii hitiis as^ni'aii 'jUC* h* îjMilil rï iTi'l I ainljaK- 
.‘'.ulo SiâuU'is a i i»* iVi'Xi-ih r lû* lîoi j lUi-t’hri:ti*;U a 
rrjiOiua*!'au l■]||'îstiàllisîi^C ‘5 à i»»']Juvthjî ruiitri'M* do ;a>u 
luvauiih]! aux ^ , «jui oiU'.hOijt in'-luUjo dalis nus 

itiai^oiîiS, jujiir iii-rMiadcr lour r<rlitiii»ii a ims ioiiiiiu.'^î, 

iHiS 4’Ujaljts ot à - JiiOlUO.s |ia]* loMia livro.s oî jiar 

If.'urs oui 11*1 ioii.s. l'iui ou^souî «do\'i» lios yiinjuth-;^ au uii- 
lii'U do-s villo'S, où iis ou^.-ioul phioo. doss iiüun’s do iiu-tr;! 

jiiilîi’ oU'i* adiilOOS, /iVOt* «Jliollos li^îM'S i‘t <]Uol «drali^U; 
liiOjills u’oiiloiidiioiiS-uous |ias dos oljosos rsi oxtrasa- 
sj'aJiti'S? Nnus 1ai>.oiis i:0|tou<iâijt six luillo iiouos do uior 
pfMir la «'ouvoisiuM dos Imlos, dos loyaiiuio.s do Siruii. 
«li* la 1 liiuo «.*t du Jstpoij, cosi-a-diro jjoiir tairo ^^os-^^'- 
rioiisoiueiil à tous oos jiou dos dos jiiupo^iiious <jui doi- 
Vfiil lour jiaraîtro liôs-lollos ot tios-ildioidos. Ils sujj- 
|ioiioiit uOîiMiuoius iios lolio’iôux ot luîs j.uoîios; ils ]o-s 
doouh-nt ■juolijuot’ois, jour lai>s;ojit l.iAlir louis dydisx-s t.-l 
faire leurs iriis>ioiiS. Qui fait oela en eux ot .eu nous y ue 
soraita-e point la foroe île la véritéV 

Jl ue vient pas à toute sorte de porsoijiios de lovei- 
l eiL-udard d'aumônier J et d avC'ir tous les pauvres d’une 
ville assenddés à sa j)Orto, opii y reooîvont leurs por¬ 
tions. Qui no sait jias laii coiurane des niisoios plus se- 
t-rèies «pi’il jioîit entreprendre de soulrtyor. ou immodia- 
teiuoijt et par ses seeonrsj ou du moins par sa mééiia- 
tiüii y iJe nii'me il irost pas ilouiné à tojus de luoiiier eJi 
eitaire et d y distriluier, en missionnaire ou ou câtéo]j[.*itê, 
la parole sainte: mais (pii n‘a ]ias rpieùpiefui.-î sous sa 
main un libertin a réduire, et à ramener ]iâr d(> iloucijs 
et insinuanles oouversât îoijS à la docilité? Quand on ne 
Soitdt pendant sa vie 'pie l’apôtJ'O d un seul lioinine, Ce 


^ l'rclrcri >Aiünoiz. 
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pus r-jj<^ Ml v.iiij .-m 1:1 îi'Uf*. }ii lui iiii 

iaiili aii 

Il y a ili'ux iiiniiil<*;s : riiii tiH ri.ij Mjcaimn |j»-h , i l 

ilûiiî Tiai finit .'■•Jihr jioui’ u^v jr-jiln r; raulii*. nii 

1 nu lû'-iilnL i-litr'T jifjiir U i-u jauiai ; :-ni lii\ La Li 

vi-iir, i’afit'<i il"', l'-x aiui.- ., la liaUl** ji-iiiitatinii, !*•■' vraiulri 
Lit'jjs .-<•! vi:uL jiour la pjf'UJÎt'r Jiioial"' ; l»'- uiâ]>ii;^ *1"' 

l'ilUf'.-t i-f';; l'iin.- t-.-: r-i'l l là r‘"âJiJj<l. fi :'’.iîjil «li* l'îifjir il. 

*Jui a Vf'CU !1U S"'lll J'ilU'. a V‘-rU lia :-iicli- : UicUi*! r'"» 
L'il J UM'Uif; Icj if-, liU'Ulf; uiuijilt*, iu«"'Ui<';' :-,<‘JirvititjUa ; riaa 

lia l'a.-M'iuljjc jjlii-ux a au joui <1 iliti "jiM' ilf'tuaîii. Il y au 

lait fjUf'l'jUo furi'.>.''ilf‘ a umurii', u***''!-a-f|iji* a u l'Ijt! plurs 
llli rfUps, Juai-i à njjit scuIimuluL aajilit : 1 liOUVinU, rra 
jir-iulalil , ilujialilul lU: la linuvoaulô, uN->;f poiliî iMllif-UA 
âUr «■>' Si'Ul al tîclf;; lUî ilJ<|uiuL t;l <|Ui -S l'UliUin t'jlll, 
il iiû a’ouiiiüi' |iiiiiit il*î \'i\i<‘; il l‘«■jJl^•,ûutil■âit ]»ûul'i'trt* ;i 
vivii' ftiujniir.s. (a- ijifil VfUl lîir la mort lu fiappr; plus 
violonIiru-iil •juo Ci: iju’il cii sait: la lualadii.'. la ijfiu- 
lour, lo caflri\’rt' le ilcj/oulciit <!»: la couiiaissaiirro <ruii 

J T » > 

îtiilro iiîoîiflo. Il laiit tout l'.‘ soiiciix «lo la roli_iri<ju ptiur 
lo lO'luiro. 

8 i Itiou avait flouitô le choix fjii lîo inourii’ou ilo tou¬ 
jours vivre, apros avoir nuMlitc profoiulomout oo quo 
ca>st «juo fie no voir nulle lin à la pauvreté, a la ilépon- 
liaiico, a l’oniiui, à la inala'Hê, nu «lé n o:-saycr flos 
richo'scâ, fié la priamlour, ih-s jilaisirs ot «lo la santo, 
quê pour les voir clinnirér iiiviolahlouiont et par la ré¬ 
volution fiés tojjip.s on leurs oniitrairês, ot étro ainsi 
lê joiiêi fîôs hiéiiH ot fies maux, 1*011 no isaurait ffuoro 
à Ojuoi fié ro:-;ouflré, loi nature iioiis lixo et noufi été l'oin- 
hâri’âfi •le élioi.sir; ot la mort qu’ollo nous roîal ijootofi- 
fiaii'e est ôiic‘>ié aihuif-io jiar la nrliLqou. 

8 i ma rolicion ôtait fausso, je l’avoue. voilà le piê^ré 
lé mieux «liéfisé qu’il soit jiossihlé iriinaginor ; il optait 
inévital»lé «lé no pas ilonnor tout au travoi-.s, ot flo n‘y 
être jjàfi pris. Quêllé rnajosté, ijuol éolàt «lo inysiéros! 
«pi«jlle fiUÎié ot qu«‘l ôUéljaiiiéniOîjt «lo tfjutë ]a ii‘jctrinê! 
«jiUîlhi raifiou oiniîiOjjté ! quelle r*aij<lour, qui'Ilo iijiioeonee 
«le mn.Mirs! quélle lor« «: iu\'iijcihle et aec-ihlant"* «les to- 
iit'jîùuia^ofi isuulufi siiêcêssivéïiiéutet jiOijflaiit trois sif'réles 
entiêifi pardofi millionfi de porsouiies les idus sages, les plus 
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îViOflôrces qui fusseitt alors sur la tenc, et quo lo soiiti- 
jiieiit frnue iiUMuo vérité soutient dans les l'ers, eontre 
la vue do la mort et du dernier sujqdico! Prenez Tliîs- 
toire, ouvrez, remontez jusquos au commenoement du 
monde, jusf|ues à la veille de sa naissance, y a-t-il eu 
rien de semblable dans tous les tcni|>sV Dieu même Jîou- 
vait-il jamais mieux rencontrer |)Our me séduire? Par où 
écbaïq/er? où aller, où me jeter, je ne dis |)as jiour 
trouver rifui do meilleur, mais quel<iuo chose qui en ap¬ 
proche? S'il faut périr, c’est par Là que je veux périr : 
il m’est jilus iloiix de nier Dieu que de l’accorder avec 
une tromjjcrie si spécieuse et si entière, ^tais je l’ai ap- 
jirofondi, je ne puis ctre athée; je suis donc ramené et 
entraîné «lans ma religion : c’en est fait, 

La religion est vraie, ou elle est fausse: si elle n’est 
qu’une vaine liction, voilà, si l’on veut, soixante années 
perdues. ]>our l’homme de bieii, pour le (diarlreux ou le 
solitaire : ils ne coureïit j)as un autre risque. Mais si elle 
est fondée sur la vérité même, c’est alors un épouvan¬ 
table malheur pour l’homme vicieux: l’idée seule des 
maux qu’il se prépare me trouble l’imagination ; la ])cn- 
sce est trop faible pour les concevoir, et les paroles 
trop vaines pour les cxjuimer. Certes, eu suj)posant 
même dans le monde moins de certitude qu’il ne s’en 
trouve en cH’ct sur la vérité do la religion, il n’y a point 
jjour riionimc un meilleur parti que la vertu. 

Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu merîteut qu’on 
s’efforce de le leur prouver, et qu’on les traite plus sé¬ 
rieusement que l’on n’a fait dans ce chapitre : l’igno¬ 
rance, qui est leur caractère, les rend incapables des 
principes les plus clairs et des raisonnements les mieux 
suivis. Je consens néanmoins qu’ils lisent celui que je 
vais faire, pourvu qu’ils ne se persuadent pas que c’est 
tout ce que l’on pouvait dire sur une vérité si éclatante. 

Il y a quarante ans que je n’clais lîoint, et qu’il 
n’était ])as en moi de j)Ouvoir jamais être, comme il 
ne dépend pas de moi, qui suis une fois, de h’étre plus; 
j’ai floue commencé, et je continue d’être par quelque 
chose qui est liors de moi, fpii durera après moi, qui est 
meilleur et plus juiissant <|ue moi: si ce quelque chose 
n’est pas Dieu, qu’on me dise ce que c’est. 
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IVîiit-ctro qiio moi qui existe ii’cxisto ainsi que par la 
force ( 1*11110 nature nui verse] le qui a toujours été telle 
que nous la voyous, eu remontant jusques à Viiifinité 
(tes temps 1. Mais celte nature, ou elle est seulemeut es¬ 
prit, et c’est Dieu; ou elle est matière, et no peut par 
conséquent avoir créé nieii esjuit^ ou clleî est un com¬ 
posé (le matière et «l’esjirit, et alors ce qui est esprit dans 
la nature, je l’appelle Uieu. 

Peut-être aussi qiui ce cpie j’ajipelle mou esprit n’est 
qu’une jiortion île matière <jui existe pur la force d’nno 
matière universelle qui est aussi matière, qui a toujours 
été, et qui sera toujours telle <pic nous la voyons, et qui 
n’est point Dieu 2. Mais du moins faut-il in’acconlcr que 
ce que j’appelle mon esjuit, quelque cliose que ce puisse 
être, est une chose qui pense, et que s’il est matière, il 
est iiécossaircmeiit une matière qui pense; car l’on ne 
me persuadera point qu’il n’y ait jiîis en moi quelque 
cliose qui ])ensc, peudant que je fais ce raisonneinent. 
Or CO quelque chose qui est en moi et qui pense, s’il 
doit son être et sa conservation à une nature univer¬ 
selle qui a toujours été et ipii sera toujours, laquelle il 
reconnaisse comme sa cause, il faut iudispeiisahlement 
que ce soit à une milure universelle ou qui pense, ou 
qui soit plus noble et plus jiarfaitc que ce qui pense ; 
et si cette nature ainsi faite est matière, Tou doit encore 
conclure que c’est une matière universelle qui pense j ou 
qui est }dus noble et plus parfaite que ce qui pense. 

Je continue et je dis: Cette matière telle qu’elle 


vient d’être supposée, si elle n’est pas un être cliimé- 
rique, mais réel, n’est jias aussi iinperccpliblc à tous 
les sens; et si elle ne se découvre pas par elle-mémo, 
on la connaît du moins dans le divers arraugement de 
ses parties qui constitue les corps et qui en fait la dif¬ 
férence : clic est donc elle-meme tous ces dilTcrcnts 
corps; et comme elle est une matière qui pense selon la 
supposition, ou qui vaut mieux que ce qui jjcnse, il 
s’ensuit qu’elle est telle du moins selon quelques-uns de 
ces corps, et par une suite nécessaire, selon tous ces 


i 1 Objection du système des JlbcrUns. {Note de ta Jtnnjhrc.) 

I - Instance des libertins, ihf.) 
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r.-orps, f'ost - î't - Hiro quVllcî poiiso «laiis l« s piorros, lîaiis 
ks ini'iaux, dans les jucrs, dans ]a tnrn*, dans moi- 
inninn; fpii ne suis rpi’iin mips, eninine dans fruités Ifs 
antres parties •(uî la er»inprisr*nt. CVst lîone à rassein- 
blage de (‘es parties si lerresfrr'S, si i^rossii'res, si corpri- 
rellcîs, (pli tont(‘H ensendde sont la niatirao nniverselle on 
eo momie visilde, rpie je (lois r‘(Mpie]«pUî clnfsi* (pii (.*st moi, 
(pli ])ensOjet (pn^ j’appell(î mon esprit ; n (jiii (.'sl absurde. 

Si au eonfraire eetto nature universelle, (pnd<pic idiose 
fpu* ee puisse ('dre, ne peut pas ('dre trnis ees corps, ni 
aucun de ces corjis, il suit de là rpiV-lIr; nV*st jioînt ma¬ 
tière, ni jierr’eptiblo par aucun des sons; sî cepcinlaiil 
elle pense, ou si elle lîst jdus parfaite (pie ce (jiii pense, 
je conclus (unîore (pi’clle (‘st esprit, ou un etn^ meilleur 
et ]dus îicconipli (pie ce (pii est esprit. Si (railleurs il ne 
reste plus à ce (pii jieiise en moi, et (]uo j’ajipolle mon 
esprit, (pie cette nature universelle à lafpieîle il puisse 
remonter ]>our rencontrer sa première cause et son 
unirpie origine, parce rpril ne trouve jioint son jnincipc 
en soi, ctrju’il le trouve encore moins dans la matière, 
ainsi (pi’il a ct(i démontré, alors je no disjuito ])oint des 
noms; mais cette source originaire d(î tout esprit, (pii 
est esprit ellc-mcme, et rpiî est plus cxcellcute «{in; tout 
esprit, je IVippelle Dieu. 

Kii un mot je jieiise, doue Dieu existe; car ce rpii 
pense en moi, je ne le dois ])oint à moi-nn'nio, parce 
(pril n’a pas plus dépendu de moi de me le donner une 
première fois, qu’il dépend encore de moi de me le 
conserver un seul instant. Je ne le dois point à un être 
qui soit au-dessus de moi, et qui soit matière, ]misqu’il 
est impossible que la matière soit au-dessus de ce qui 
jiense : je le dois donc à un être qui est au - dessus do 
moi, et qui n’est point matière; et c’est Dieu. 

De ce qu’une nature universelle qui ])ensc exclut do 
soi généralement tout ce qui est matière, il suit iiéccs- 
saircment qu’un cire ]>articuîi(_'r qui ])ensf; ne peut pas 
aussi admettre en soi la nioiudrc matière; car bien 
qu’un être universel qui ]}cnse renfcriiio dans son idée 
inliniment ])lus de grandeur, de |niissance, d’indépen- 
dancc et de capacité, qu’un être jiaiticulicr (pii pense, il 
ne renferme pas néamuoius une idiis grande cxclusî(jn 
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ilo malîiTC^ IJiiisqiic (;eito axcliislou ilans l’un ai l’aulra 
lie CCH lieux élres est aussi graîulc (|u’clle peut être et 
coiiiiuo inlinie, et qu’il est autaut iin]) 0 ssiljlê que ce qui 
])cuse eu moi soit inalierc, qu’il est iiieouccvalilo que 
JJieu soit niMtière ; ainsi eoiniuo Dieu est csjail, mou 
ame aussi est esjjiil. 

Je lift sais point si le ehien clioîsit, s’il se ressouvient, 
s’il alVei;tionuft, s’il eraiiit, s’il imagine, s’il penso : 
fiuaiul ilotii! l’on me tlit qiui toules ces ehoses ne soiitmi 
lui ni liassions ni seniiineiit, mais l’eflet naliirel et ne¬ 
cessaire lift la (lispôsition ilc sa maeliiuc [iréparét.* j»ar le 
divers ariTingeiuenl des paiiîes de la inatière, je }iui.s 
au moins acquiescer à celte doctrine. Mais je ]ieuse, et 
je suis certain que je pense : or quelle pruporiion y a-t-il 
do tel ou de tel arrangement des parties de la matière, 
c’est-à-dire d’une étendue selon toutes scs dimensions, 
qui est longue, largo et prol’ondc, et qui est divisible 
dans tous ces sens, avec ce qui ])euso? 

Hi tout est matière, et si la pensée en moi, comino 
dans tous les autres hommes, n’est qu’un ellet de l’ar¬ 
rangement des parties de la malière, qui a mis dans le 
monde toute autre idée que celle des choses inatérielIcsV 
La matière a-1-elle dans son fond une idée aussi pure, 
aussi simple, aussi matérielle fju’cst ccdle de l’esprit V 
Comment peut-elle être le j>rineipe de ec qui la nie et 
l’exclut de son propre être? (vommeut est-clic dans 
l’homme ce qui pense, c’est-à-dire ce qui est à l’Iiomiuo 
mOmc une conviction qu’il n’est point matière V 

11 

composes 

ciproqucniciit. Il y en a d’autres qui durent davantage, 
parce qu’ils sont plus sînqjlcs; mais ils périssent parce 
qu’ils ne laissent pas d’avoir des parties selon lesquelles 
ils peuvent être divises. Ce qui pense eu moi doit durer 
hoaueoup, parce que c’est un être pur, exempt de tout 
mélange et de toute conipositioii ; et il n’y a pas do rai¬ 
son qu’il doive périr: car qui ]jeut corrompre ou séparer 
un être simple et qui n’a point de parties? 

L’amc voit la couleur j)ar l’organe de l’nûl, et ciitcud 
les sons par l’organe de l’oreille; mais elle peut cesser 
de voir ou d’entciidro, quand ces sens ou ces olqels lui 

10 


3 une conviction qii il n est point matière r 
y a des êtres qui durent peu, parce qu’ils sont 
osés de clioses t rès-il î lié rentes et qui sc nuisent ré- 
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manquent, sans qiio jjour cola elle cesse d’être, parce 
que rAinc n’est point prcciséiiieiit ce qui voit la cou¬ 
leur, ou ce qui cnleiid les sons; elle n’est que ce qui 
pense. Or comment peut-elh* cesser d’être telle? Ce 
n’est point ]>ar le délaiil d’or’.oine, jniisqii’il est prouvé 
qu’elle n’est point matière, ni j>ar le défaut d’objet, 
tant qu’il y aura un Dieu et d’éternelles vérités : elle est 
donc incorruptible. 

Je ne conçois point qu’une ame que Dieu a voulu lem- 
]Jir de l’idée de son être infini et souverainement par¬ 
fait, doive être anéantie. 

Voyez, LiicîlCfCQ morceaii de terre, plus ]>roprc et 
plus orné que les autres terres qui lui sont contiguës : 
ici ce sont des comjîartinients mêlés d’eaux plates et 
d’eaux jaillissantes; là des allées en j>alissadc qui n’ont 
pas de fin, et qui vous couvrent des vents ilu nord; d’uii 
côté c’est un bois épais qui défend de tous les soleils, 
et d’un autre un beau point de vue. Plus bas, une Yvette 
ou un Lignon, qui coulait obscurément entre les saules 
et les ]ieupliers, est devenu nu canal qui est revêtu; 
ailleurs de longues et fraîches avenues sc ])cr«lcnt dans 
la campagne, et annoncent la maison, qui est enlourée 
d’eaux. S'^oiis récrierez - vous ; « Quel jeu clii hasard! 
combien de belles choses sc sont rencontrées ensemble 
inopinément! n Non, sans doute; vous direz au contraire: 
« Cela est bien imaginé et bien ordonné ; il règne ici 
un bon goût et beaucou]) d'intelligence, d Je parlerai 
roinnie vous, et j’ajouterai que ce doit être la demeure 
de quelqu'un de ces gens elioz qui un XostiiiD va tracer 
et prendre des alignements dès le Jour même qu’ils sont 
en place. Qu’est-ce ])omlant (pic cette pièce de terre 
ainsi disposée, et oîi tout l’art d’un ouvrier liabile a été 
employé pour l’embellir, si même tonte la terre n'est 
qu'un atome suspendu en l’air, et si vous écoutez ce que 
je vais dire ? 

Vous êtes placé, u Lucile, «pielque jiart sur cet atome; 
il faut donc que vous soyez bien jietit, car vous n’y 
occupez ])as une grande place ; cepenilant vous avez des 


1 Aiidrc le Xnstre (IGIS-ITOO;. nrcljiteoto célèbre, (le.s>liiateiir 
lie jiirUiii.s ei ilc [>{uvs. 
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yeux qui sont tleiix points imperceptibles; no laissez 
j)as lie les ouvrir vers le ciel ; qn’v apercevez-vous quel¬ 
quefois? La lune ilans son plein? TOlIo est belle alors et 
fort luinincusn, quoique sa lumière ne soit que la ré- 
llexîon fie celle ilu soleil ; elle paraît f^rando comme le 
soleil, plus grande que les autres planètes, et qu’aucune 
des étoiles; mais îie vous laissez jias tromper parles 
dehors. Il n’y a rien au ciel do si petit que la lune : sa 
sujierticic est treize fois jiliis ])etite que celle de la terre, 
sa solidité quarantc-lmit fois t, et son diamètre, de sejit 
cent cinquante lieues, n’est que le quart do celui de la 
terre : aussi est-il vrai qu’il n’y a que son voisinage qui 
lui donne une si grande apiparence, puisqu’elle n’est 
guère plus éloignée do nous que de trente fois le dia¬ 
mètre de la terre, ou que sa distance n’est que de cent 
mille lieues. Elle n’a juesque pas môme de chemin à 
faire en comparaison du vaste tour que le soleil fait 
dans les espaces du ciel; car il est certain qu’elle 
n’achève par jour que cinq cent quarante mille lieues : 
ce n’est jnir îieurc que vingt-deux mille cinq cents lieues, 
et trois cent soixante et quinze lieues dans une minute. 
Il faut néanmoins, pour accomj)lir cette course, qu’elle 
aille cinq mille six cents fois plus vite qu’un cheval de 
poste qui ferait quatre lieues par heure, qu’elle vole 
quatre-vingts fois pilus légèrement que le son, que le 
bruit, par exemple, du canon et du tonnerre, qui par¬ 
court en une heure deux cent .soixante et dix-sept lieues. 

^lais quelle comj)araison de la lune au soleil pour la 
grandeur, pour réloîgnement, pour la course? — Vous 
verrez qu’il n’y en a aucune. Souvenez - vous seulement 
du diamètre de la terre, il est de trois mille lieues; 
celui du soleil est cent fois plus grand, il est donc de 
trois cent mille lieues. Si c’est là sa largeur en tout 
sens, quelle peut être toute sa superiieie! quelle sa 
solidité! Comprenez-vous bien cette étendue, et qu’un 
million de terres comme la nôtre ne seraient toutes en¬ 
semble pas plus grosses que le soleil? a Quel est donc, 
direz-vous, son éloignement, si l’on en juge par son ap- 

1 Dans toute cetlc leçon il’as- j exacts ; maïs cola n’cnlèvo rk-ii 
tiononilc la lîruvèio no ilonno à la force do son arginnenia- 
nas des clilffics rigonreU!=emcnt | tlon. 



‘292 


iv\ inuîVKisi: 

parC'innV ») Vous ave/, raison, il est |jrof]igieiix; il est 
(lénioiilré qu'il no peu! pas y avf)ir de la terre au soleil 
moins do dix mille iliamotres do la terre, autrement 
moins de trente millions do lieues : peut -olro y a-t-il 
quatre fois, six f<ûs, dix fois plus loin; on n’a aucune 
métliode ])ï}ur déterminer cette* distance. 

Pour aider seulement votre imagination à se la re- 
)>réscntcr, sujjposons une moule d(î moulin qui toml>e du 
ciel sur la terre; donnons-lui la plus grande vitesse 
qu’elle soit capable d’avoir, celle jnéme (|ue n’ont pas 
les corps tombant de tort liant; supposons encore qu’elle 
conserve toujours cette, même vitc-ssc, sans en acquérir 
et salis cil ])erdre; qu’elle ]>arcouie quinze toises par 
cliaqiic seconde de temps, c’est-à-dire la moitié de l’élé¬ 
vation des ]dus hautes tours, et ainsi neul! cents toises 
en une minute ; passons-lui mille toises eu une minute, 
])Our une plus grande facilité ; mille toises font une 
demi-lieue commune; ainsi en deux minutes la meule 
fera une lieue, et en nue Iieure elle en fera trente, et eu 
un jour elle fera sejit cent vingt lieues ; or elle a trente 
millions à traverser avant 4|ue d’arriver à terre ; il lui 
faudra doue quarante-un mille six cent soixante-six 
joims, qui sont |)lus de cent quatorze années, jiour faire 
ce voyage. Ne vous cffr.aycz pas, JjUeile, écoutez-moi : 
la distance de la terre à Saturne est au moins décuple de 
celle de la terre au soleil ; c’est vous dire qu’elle lie peut 
être moindre que de trois cents millions de lieues, et que 
cette pierre emploierait ])lus de onze cent quarante ans 
pour tomber de Saturiio en terre. 

l’arcelte élévation de Saturne, élevez vous-même, si 
Abolis le pouvez, votre imagination à concevoir quelle 
doit être rimmensité du chemin qu’il parcourt chaque 
Jour au-dessus de nos têtes : le cercle que Saturne dé¬ 
crit a jilus de six cents millions de lieues do diamètre, 
et ])ar conséquent plus de dix-îiiüt cents millions do 
lieues de circonl’éicnce ; un cheval anglais qui ferait dix 
lieues ])ar heure n’aurait à courir que vingt mille cinq 
cent quarante-huit ans jiour l'aire ce tour. 

Je n’ai pas tout dit, o Lucile, sur le miracle de ce 
monde vîsii>le, ou comme vous parlez quehpierois, sur 
les merveilles du hasard, que vous admettez seul pour 
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la oaiisc jircmî(*ro flo tontos' c*îiosos. Il c.st encore nu 011' 
viier pins a<ltni)'aMe «juc vrjiis in? jM*nsrz : coimuisscz le 
lla^'■an^, laissez-v<ius instrnire «l<; toiile la jniissaiice <!<; 
voire Dion, Savez-vous que eeth? «lisi.aiice <!n treiiii! inil- 
lians <î(; IIlmics <]«ri) y a <li* la i»‘nv‘ au soleil, ci celle <le 
Irois eeuls iiiillioiis <le lieiuîs île ia tc-rre à Saturne, sont 
si peu ile lîlmsë, coui|>aives à rcloii^iieîneiit <ju’il y a «le 
la terre «aux étoiles, <|ue ee ir<‘st jjas iiiéine s’énoncer 
assez juste ijiio ili* se servir, sur le sujet «le. ees ilis- 
lauces, ilu terme (le eoiuparaisou’. <Jiielle jn'oporlioii, à 
la vérité, de ce qui se mesure, quelque i(i‘aml qu’il 
]>uisse être, avee ee qui ne se mesure pasV ttn no eon- 
iiaît point la liauteur d’une étoile ; elle est, si j'ose ainsi 
jiarler, Iniiiiensni'uhle? il n’y a pins ni an^^des, ni sinus, 
id parallaxes, dont on juiisse s’aider. 8 i un Immrne ob¬ 
servait à Paris ime étoile lixe, et ipi’im autre la regar¬ 
dai du dajion, les deux lignes qui jiarliraient de. leurs 
yeux jionr aboutir jiisrpies à eot astre ne J’eraieiit jias 1111 
aiigiiï, et se conroiidraicnl en une seule et mémo ligne, 
tant la terre entière n’est ])as espace par rapport à cet 
éloignement. Mais les étoiles ont cela de commun avee 
Halnrno et avec le soleil : il faut dire quelque ebose de 
pins. Si deux observateurs, Tun sur la terre et l’aiitro 
dans le .soleil, observaient en meme . unps une étoile, 
îc.s doux rayons visuels de ces deux oljservatcurs 11c for¬ 
meraient point d’angle sensible. Pour concevoir lu cbnse 
autrement, si un liomme était situé dans une étoile, notre 
.soleil, Jiotre terre, et les trente millions de lieues qui 
les sé^jarent lui paraîtraient un même jioint : eela est dé¬ 
montré. 

On ne sait pas aussi la distance d’une étoile d’avec 
une antre étoile, quelque voisines qu’elles nous pa¬ 
raissent. Les Pléiades se touebent presque, à en juger 
par nos yeux : mie étoile [laraît assise sur l’une de eellos 
qui forment la queue de la grande Our.se; à peine la 
vue peut-elle atteindre à disiîerncr la partie du eicl qui 
les sépaïc, c’est comme une étoile qui ]>araît double. Hi 
cependant tout Part des astronomes est îmililc ]>our en 
marquer la distance, que doit - fui penser de l’éloigne¬ 
ment de deux étoiles qui en elVet paraissent éloignées 
l’une de l’autre, et à plus forte raison des deux polaires? 
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Qiiollo ost flonn riinnioiisité ilo ];i Iiî;nfir|iiî pas.so fVnnc 
iiolaireù J\nulrf*V et r|iu* sora-ee fjiio le ce'irle ilont rcttc 
ii^'iie est le flianiètrc? ^laîs n’esl-ee |)as fjiirijijiio eliosc 
de plus <|un de sfuidcr les aluinos, rpie de vniileir iiiia- 
f^iner la ««jlidifé du dont ee eerehî ii’ost f|iriiiifî 

seeliojiV Serons - nous ennore surpris epio ees Jiiéines 
épjilr s, si «lénicsurées dans leur grainleur, ne nous |>a- 
raissent néanmoins ïjue fomiiie des éjiiu’ollesV X’afl- 
înirerous - nous pas pliiLôt <|U(î d’une liauteur si proili- 
gicuse elles juiissent e<Uiservei’ une (*orlairjo apparcuec, 
et rpTon ne les ]ji,*rde jtas toutes de vue? Il ii’est ]>as 
aussi inirjginalde eoniliicn il nmis en éehajtpo. On lixe 
le nondirc (les étoiles : oui, de t-elles <|ui sont, apjia- 
routes; le moyen de eompler celles <|u’on n’aperçoit point, 
celles par exefiiple rjui composent la voie de liiit, cette trace 
lumineuse rpi’on remar(|uo au ciel dans une nuit sereine, 
du nord nu midi, et qui par leur extraordinaire éléva¬ 
tion, ne pouvant ]»ercer jusqu’à nos yeux jioiir étro vues 
cliacune en particulier, ne font au plus que blaiicldr cette 
route des cieux où tilles sont pilafiées? 

Mc voilà tlüiic sur la terre comme sur un grain de 
sable qui ne lient à rien, et tjui est suspemlu au milieu 
des airs: un nomlu’e juesqiie inlini de globes de l'eu, 
d’une grandeur inexprimable et qui conftmd l’imagina- 
tiou, d’une bailleur qui surpasse nos conccijdions, tour¬ 
nent, louleiit autour de ce grain de sable, et traversent 
chaque jour, depuis plus de six mille ans, les vastes et 
inimcnses espaces des eieiix. Voulez-vous un autre sys¬ 
tème, et tjui lie diminue rien du merveilleux? f^a terre 
elle-même est emportée avec une rapidité inconcevable 
autfuir du soleil, le centre de l’univers. Je me les rejué- 
sente Irjus ces gbJ»os, ces corps ellVoyaldes «pii sont en 
marcIie; ils ne s’embarrassent ])î)int l’un rantre, ils ne 
se «‘iHiqiient point, ils no se «lérangf*nl point: si le plus 
jiètit «beux tous venait à se «lémentir et à rencontrer la 
terre, «pie «leviendrait la t«‘ne? 'l’oiis au contraire sont 
en leur plaeo, demeurent dans l’unin! qui leur «‘st pres¬ 
crit, suivent la nulle qui buir est marquée, et si paisi¬ 
blement à notre égard, qu(* peisomic n’a rorcille assez 
lino ])Our b^s enimulre marcher, «-t que le vulgaire ne sait 
]>as s’ils sont au monde. O «jcoiiomie merveilleuse du 
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]insL\nl! riiïtoîli^^onro mi'nio jMJiiir.iîf-ülle inîoux réiis.sîr? 
IJjio Kculfî flioso, Liicîlo, me lait do la jioiiio : ces 
^raiuls rarjjs foiiI ni invofs et si constaiilK ilfOis leur 
inarclie, dans leurs ivvo]niions et dans f(>iis leurs ran- 
jjovls, qu’un jietil animal |•^■^‘‘^ué on un rtjin de cct os- 
j)ac(i iiiunensi; qiroii ajuudle le nionde, a|irè.s les av(jir 
()l)servés, s’est fait une jiiélliode infàillihlc de ijrédiro à 
quel |ioini de leur comsé tous ees astres se trouveront 
(raiijourd hui on ileiix, ou quatre, en vin^^t mille ans. 
Voilà mon serujmlo, Lueile; ^i e'ost jeir hasard qu’ils 
ohyerveiit des lêi^les si invariables, fju’cst-oe l'onlre? 
qu’est-êa* que la rèj^le? 

de Vous demamkrai mémo ce que c’est que lo hasard : 
osl-il corpsV t*.'t-il esprit? j;st-co lui être distinguo des 
autres rtios, qui ait soit existence ]>aitieulièie, qui soit, 
quedijue ))ajt? ou plutôt ii’est-ee pas im modo, ou iino 
façon d’ôlrc? ttiiam! une. houle reiieontre uiio ]d(rrc, 
l’on dit : « ft’ost un hasard; Vi mais <.sl-reaiitrii.chose que 
ces deux corps fpii sc cluMpienl forluitemoiil ? Si ]>ar co 
liasanl ou eett<; rèiiooulre la houle ne va ]dus droit, 
mais ohli«|uonient; si smi iiKUivemoiit n’est ]dus direct, 
mais réiléchi; si elle ne se roule plus sur son axe, mais 
qifelle ttun noie et qu’elhi pirouelie, eonelurai - je que 
c’est par ce moine hasard qu'en général la houle est un 
iiiouveiiieiit? 110 .soupçonncrai-jc|ias jdus vohuitiers qu’elle 
so meut ou de soi-méino, ou par l'inqudsion du bras qui 
r.a jelije? Kt parce que les roues dHue pondule sont dé- 
Icnuiiiées rune par raiitrc à un mouvenionl circulaire 
d’uno telle ou telle vitesse, exaininé-ic moins cuiieusc- 
ment quelle ]iout être la cause <!e tons ces mouvements, 
s'ils SC font d’eux-mémes ou par la force mouvante édun 
poids qui les em[)mtoV Mais ni ces roues ni celte houle 
îi’ont ])U so douncT le mouvement d’eiix-méines, ou ne 
Tout point ]»ar leur nature, s’ils peuvent le sans 

changer de nature : il y a floue apj>areîiec fju’ils sont mus 
d’ailleurs, et par nue puiissancë «jui leur est étrangère. Kt 
les corps célestes, s'ils venaient à penlre leur mouve- 
niciit, ehangeraient-ils de iiaturoV seraient-ils moins des 
corps? do ne nie rimaginc pas ainsi; ils sc meuvent ce- 
jiciidant, et ce ii’ost point d’eux-mémes et ]>ar leur iia- 
tiire. U faudrait doue elierelier, u Lucile, s’il n’y a point 
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liors <lVu\* un |innci|nM|ni ïrs i’.-iil iinuivoir; rjiil quo vous 
lioiivi»*/, J«‘ Dif'u. 

Si nous supposions qin^ or-s piîiiuîs mips sfUil snns 
inouvouHnii, on nu «Irin.indurnil jdus, à In vorîh',qiii l(‘s 
nii'l un nionvtnnunt , jnnis i»n sumîl lonjoiirs ruuii à i](*- 
irinndur fjui n l’nil rus roips, uonnnn on ptnil s'intVjjim'r 
«pli n foîi eus rom s ou Imnlu. ; ul fjii.'iiid ulinuuii «lu 

tn^s L^innds <’or|ts scrnil suji]»osû un îiiuns roiiuil d’îilonii'S 
»piî sii s<inl !ii'%s ol ûiM’linînûs unsuniltlo pnr ia lij^nru <‘j, 
la ucjnronnalîon tl<î [oins pîirtios, jo jafridraîs un ilo uos 
alomos ul ju (lirais ; l^Uii a (uûô <*(• 1 . atona^V lCs(-il nia- 
litTc^:' (^s(-il iiih'lliûoncr?? A-l-îl ou (juol<pi<‘ idôi* dc^ soi- 
inunK', avaid. qu(! d(; sc l’airo soi-iiiuni(! V II ûlaildoiu! un 
inoniiMil avant <juo d oiro; il olait ot il n’oiait jias t(nit à 
la l'ois; ci s’il csi auloui’ dot son cii’c. cl dti sa inaiilcin; 
dVlro, poiinpioi s’csi-il j'aii cor|»s pjulul (prcsprit V Ilicii 
jdus, ccl aloinc. n’a-t-il point c()nnnoiHMiV cs(-il cicriu!!? 
est-il inliniV |■^^^c/.-vous un I)i(‘U do oot alonutV 

Lo cîron a dos you\, il so dolounn^ à la ninoonliaî dos 
<d>j(ds <pii lui poiirraiont nuiri^; (]iiand on le. nu;! sur do 
rcliciKï pour lo mieux ronianjiuu*, si, dans lo iiunjis <pi’il 
mnrclu; vers un coié, on lui prosonio lo inoindrti l'êtu, 
il'clian^o do nnito : esl -ca; un jeu de hasard ipie son 
cjistallin, sa réline et son liorf opIiipicV 

Ij'on voit dans une /goutte d’eau fpio lo ]»oivre (ju’oîi y 
a mis Inunpor a alloroo, un noinhro juesquo innoinhrahle 
de jiolils animaux, dont le iniorosoojK' nous fait aperce¬ 
voir ia limir<;^ et qui so mouvonl avec, une rajddité în- 
oroyalde conmu; autant d»; monstres dans une vasteHier; 
elia«Mm do (!os animaux est plus petit mille fois qu’un 
eiron, et néanmoins c’est un (îorps «pii vit, «pii se nour¬ 
rit, fpii eroîl, qui doit avoir dos inuselos, d(‘s vaisseaux 
éfpnvahads aux vennes, aux iierts, aux artères, et un 
cerveau ])our djstrihu(*r les CîSprils animaux. 

Une tache de moisissure de la erarnhuir d’un erain de 

4 ] l ^ 

sable paraît dans le microsoojio comme un amas (hs plu¬ 
sieurs |danl(iS jrès-(|isfinctos, donl les unes onl des llein’s, 
les autres dos fruîls; il yen a (pli u’oiit que dos boutons 
à demi ouverts; il y eu a qiiohpn.-s-mics qui stJiiL fanées : 
de (jiielle éh ane;o petitesse doivent éire les racim s «*t les 
liltres fjuî séjiarenl les aliments de ces }i(‘tit(‘s plantes! hd. 
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l’on vi(*nt ;i ronsHléri r <jin* cos |)lautr'S ont loiins lîTainos, 
ainsi fjiuî li s ohi'ncs ri h-s pins, r;( «iiiocrs polîls îiniinanx 
ilonl je; virns «Ut jfîn k-r su nnihipiiml par voie, île ^êné- 
valioii, (îonjini; les éléjiliaiils rl Ir.s l»aleîin'.s, où eela ne 
nièin‘-l-il point V ïj’ii n Iravailler à îles onviaiçes si 
ilélieals, si lins, «pii éeliajjpeiit à la vin; des lioniines, et 
fjiii limnient de Piiilini eonnin'- les ei<;ii\, liien (pn* dans 
raijtre extréniitéV Ni* seiail-ee- point celui «pii a fait les 
eieiix, |i‘S 4 'islres, ec'S niasses éiioi'nn*s, épouvantaljli'S par 
leur «'l andiair, par leur éli'îvalion, p»ar la rapidité et par l’é- 
l<*ndii(; de leur course, et «pli se joue de les Taire mouvoir? 

Jl est de Tait «jiie Thomnie jouit du soliul, des astres, 
des eîmix et de leurs întlueiices, coniiiuî il jouit île. l’air 
ipTil lespire, id de la tmre sur laipieîle il inarelio et qui 
le s«uitienl ; i;t s’il Tallait ajfuiti r à la certitude d’un 
Tait, la convenaiici; ou la vraisemldania*, elle y est tout 
entière, puisfpie les cieux et tout e<; qu’ils contiennent 1113 
;i(Uiveiit pas entrer en coinparais«ui, p«>iir la noblesse et 
a diLniilé, avec le nioinilre des lioinmes qui sont sur la 
terre, et «pie la jfioportion qui se trouve entre eux et 
lui est celli; de. la matière ini'apable de sentiment, qui 
est seulement une. étendui; selon tniis dimensions, à ce 
qui est esprit, raison ou inteilii^enire. fSi l’on dit epie 
riioniino aurait pu se passer à moins jamr sa eonserva- 
tifui, je lèponds que Dieu lie jioiivait moins faire p«)ur 
étaler son pouvoir, sa bonté cd sa mat(nilicerna;, jniisipie, 
quelqm; chost; ijiie nous voyons qu’il ail fait, il ])ouvait 
faire inliiiiment davantai^i*. 

Le monde, entier, s’il est fait pour riiomine, i;st litté- 
raliuiKUit la moindre {•liose que I)i«;ii ait fait jiour 
riiomn.ie : la jireiive s’tui lire du fond de la reh\«^ion. (’e 
n’est donc ni vanité ni juésomption à riionime. i!e se 
rcMidre sur ses avanlau;es a la force de la vérité: ce serait 

» I ^ 

en lui stupidité et aviai^lement ili; ne pas se. laisser eon- 
vaîficre par l’i;ncliaîiH;nient des preuves dcjiit la lelii^ion 
se sert pour lui fairi; lauinailre ses priviléi^es, ses les- 
sources, ses esjiéraiiees, p«»ur lui appr«;mire ci; qu'il est, 
td CO qu’il ]»«:;ut devenir. - - Mais la liini; est habitée, il 
n’est pas du moins impossibh; fju’elle le soit, — (Jue ])ar- 
Je/.-voiis, Ijiicile, de la lune, et à «pie! propos? l'Ji sup- 
])o.sanl J)Icu, qucll (3 est en elfet la clio.se iilijiossible? 
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Vous demandez peut-être si nous sommes les seuls dans 
l’univers que Dieu ait si bien traites ; s’il n’y a point dans 
la lune ou d’autres hommes, ou d’autres créatures que 
Dieu ait aussi favorisées? Vaine curiosité! frivole de¬ 
mande! La terre, Lucile, est habitée; nous l'habitons, et 
nous savons que nous Thabitons ; nous avons nos preuves, 
notre évidence, nos convictions sur tout ce que nous de¬ 
vons penser de Dieu et de nous-mcmes ; que ceux qui 
peuplent les globes célestes, quels qu'ils puissent être, 
s’inquiètent pour eiix-mêmes; ils ont leurs soins, et nous 
les nôtres. Vous avez, Lucile, observé la lune, vous 
avez reconnu scs taches, scs abîmes, ses inégalités, sa 
hauteur, son étendue, son cours, ses éclipses : tous les 
astronomes n’ont pas été plus loin. Imaginez de nouveaux 
instruments, observez-la avec plus d’exactitude : voyez- 
vous qu’elle soit peuplée, et de quels animaux? ressem¬ 
blent-ils aux hommes? sont-ce des hommes? Laissez- 
moi voir après vous ; et si nous sommes convaincus l’un 
et l’autre que des hommes habitent la lune, examinons 
alors s’ils sont chrétiens, et si Dieu a partagé ses faveurs 
entre eux et nous. 

Tout est grand et admirable dans la nature ; il ne s'y 
voit rien qui ne soit marqué au coin de rouvrier; ce qui 
s’y voit quelquefois d’irrégulier et d’imparfait suppose 
règle et j)erfection. Homme vain et présomptueux ! faites 
un vermisseau que vous foulez aux ])ieds, que vous mé¬ 
prisez; vous avez horreur du crapaud, faites un crapaud, 
s'il est possible. Quel excellent maître qtie celui qui fait 
des ouvrages, je ne dis l'as que les hommes admirent, 
mais qu’ils craignent ! Je ne vous demande pas de vous 
mettre à votre atelier pour faire un homme d’esprit, un 
homme bien fait; rentreprise est forte et au-dessus de 
♦vous; essayez seulement de faire un bossu, un fou, un 
monstre, je suis content, 

Lois, Monarques, Potentats, sacrées 3Iajestcs,-vous 
ai-je nommés par tous vos superbes noms? Grands delà 
terre, très-hauts, très"]niissants, et jicut-ctrc bientôt 
toiii-jmhscuiiis Scîf/ncurs I nous autres hojnmes nous avons 
besoin pour nos moissons d'un peu de ]iluie, de quelque 
cliose de moins, d'un pieu de rusée : faites de la rosée, 
envoyez sur la terre une goutte d’eau. 
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L’ordre, la décoration, les effets de la nature sont po¬ 
pulaires; les causes, les principes ne le sont point. De¬ 
mandez à une femme comment un bel œil n’a qu’à 
s’ouvrir pour voir, demandez-le à un homme docte. 

Plusieurs millions d’années, plusieurs centaines de 
millions d’années, en un mot tous les temps ne sont qu’un 
instant, comparés à la durée de Dieu,qui est éternelle : 
tous les espaces du monde entier ne sont qu’un point, 
qu’un léger atome, comparés à son immensité. S’il est 
ainsi, comme je l’avance, car quelle proportion du fini 
à l’infini? je demande : Qu’est-ce que le cours de la vio 
d’un homme? qu’est-ce qu’un grain de poussière qu’on 
appelle la terre? qu’est-ce qu’une petite portion de cette 
terre que l’homme possède et quïl habite? — Les mé¬ 
chants prospèrent pendant qu’ils vivent. — Quelques 
méchants, je l’avoue. — La vertu est opprimée et le 
crime imjnmi sur la terre. — Quelquefois, j’en conviens. 
— C’est une injustice. •— Point du tout : il faudrait, 
pour tirer cette conclusion, avoir prouvé qu’absolument 
les méchants sont heureux, que la vertu ne l’est pas, et 
que le crime demeure impuni ; il faudrait du moins que 
ce peu de temps où les bons souffrent et où les méchants 
prospèrent eût une durée, et que ce que nous appelons 
prospérité et fortune ne fût pas une apparence fausse et 
une ombre vaine qui s’évanouit; que cette terre, cet 
atome, où il paraît que la vertu et le crime rencontrent 
si rarement ce qui leur est dû, fût le seul endroit de la 
scène où se doivent passer la punition et les récomj>enses. 

De ce que je pense, je n’infère pas plus clairement 
que je suis esprit, que je conclus de ce que je fais, ou 
ne fais point selon qu’il me plaît, que je suis libre : or 
liberté, c’est choix, autrement une détermination volon¬ 
taire au bien ou au mal, et ainsi une action bonne ou 
mauvaise, et ce qu’on appelle vertu ou crime. Que le 
crime absolument soit impuni, il est vrai, c’est injustice ; 
qu'il le soit sur la terre, c’est un mystère. Su])|)Osoiis 
p)Ourtant avec l’athée que c’est injustice : toute injustice 
est une négation ou nue privation de justice ; donc toute 
injustice suppose justice. Toute justice est une confor¬ 
mité à une souveraine raison : je demande eu effet qiiaiifA 
il n’a pas été raisonnable que le crime soit puni, à moins 
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■ qu’on ne dise que c’est quand le triangle avait moins de 
trois angles; or toute, conforinitc ii la raison est utie 
vérité; cette conformité, comme il vient d’ctrc dit, a 
toujours été; elle est donc de cellt's qu’on appelle des 
éternelles vérités. Cette vérité, d’ailleurs, ou n’est point 

. et ne peut être, ou elle est l’objet d’une coimaissaiicc ; elle 
est donc éternelle, cette coniiaissance, et c’est Dieu. 

IjCs déiiofimcnts qui découvrent les crimes les plus 
cachés, et où la précaution des coupables j)Oiir les déro¬ 
ber aux yeu.K des hommes a été plus graiule, paraissent 
si sinqdes et si faciles qu’il semble qu’il n’y ait que Dieu 
seul qui puisse eu être l’auteur; et les faits d’ailleurs que 
l’on en raj)porte sont en si grand nombre que, s il plaît h 
quelques-uns de les attribuer à de purs liasards, il faut 
donc qu’ils soutîeiinciit que le hasard, de tout tem])s, a 
passé en coutume. 

Si vous faites cette supposition, que tous les liommos 
qui peuplent la terre sans exception soient chacun dans 
raboiidaiicc, et que rien ne leur manque, j’infère de là 
que nul homme qui est sur la terre ii’est dans rahon- 
dance, et que tout lui manque. Il n’y a que deux sortes de 
richesses, et auxquelles les deux aulresse réduisent, l’argent 
et les terres : si tous sont riches, qui cultivera leslerrcs, et 
qui fouillerfi les mines? Ceux qui sont éloignés des mines 
ne les fouilleront pas, ni ceux qui habitent des terres în- 
cuUcs et nnnéralcs ne pourront pas en tirer des fruits. On 
aura recours au commerce, et ou le suppose. i\lais si les 
hommes abondent de biens, et que nul ne soit dans le cas 
de vivre pnr son travail, qui transportera d’une région à 
une autre les lingots ou les eho.ses échangées? qui mettra 
des vaisseaux en mer? qui se chargera de les conduire? 
qui entreprendra des cmavancs? Un inampiera alors du 
nécessaire et des choses utiles. S’il n’y a ])lus de besoins, 
il n’y a jdns d’art.*., plus de .sciences, plus d’invention, 
])liis de mécani(juc. D’ailleurs, celte égalité de possessions 
et de ricliesscs en établit une autre dans les conditions, 
bannit toute subordination, réduit les hoinmcsà se servir 
eux-mêmes, et à ne jmnvoir être secourus les uns des 
autres, rend les lois frivoles et inutiles, entraîne Une 
anurehie nniverscllc, attire la violence, les injures, les 
massacres, rimpunîto. 
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Si vous sujiposez au coutraîre que tous les hommes 
sont pauvres, en vain le soleil se lève pour eux sur l’hori¬ 
zon, en vain il échaufle la terre et la rend féconde, en 
vain le ciel verse sur elle ses influences; les fleuves en 
vain l’aiTosent et répandent dans les diverses contrées la 
fertilité et rabondance ; inutilement aussi la mer laisse 
sonder ses abîmes ])rofonds, les rochers et les montagnes 
s’ouvrent pour laisser fouiller dans leur sein et en tirer 
tous les trésors qu’ils y renferment. ]\Iais si vous établis¬ 
sez que de tous les hommes répandus dans le monde, les 
uns soient riches et les autres pauvres et indigents, vous 
faites alors que le besoin rapjnoche mutuellement les 
hommes, les lie, les réconcilie : ceux-ci servent, obéissent, 
inventent, travaillent, cultivent, perfectionnent; ceux- 
là jouissent, nourrissent, secourent, protègent, gouver¬ 
nent: tout ordre est rétabli, et Dieu se découvre. 

JMettez l’autorité, les plaisirs et l’oisiveté d’un eCté, la 
dépendance, les soins et la misère de l’autre : ou ce.s 
choses sont déj)lacées piar la malice des hommes, ou 
Dieu n’est pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans Ics'conditions, qui entre; 
tient l’ordre et la subordination, est l’ouvrage do Dieu, 
ou suppose une loi divine ; une troj) grande disproportion, 
et telle qu’elle se remarque parmi les hommes, est leur 
ouvrage, ou la loi des })lus forts. 


Les extrémités sont vicieuses, et partent de riioinmc : 
toute compensatiou est juste, et vient de Dieu. 

Si on ne goûte point ces Cciracfcres, je m’en étonne ; 
et si 011 les goûte, je m’en étonne de même. 


FIN DES CARACTÈRES 






I . - 

CLEF DES CARACTÈllES 

k 

_ < 

DE LA BRUYÈRE 


Page J 3. Un inagistrat. Poncet de la lUvîcrc, mort doyen dca 
conseilleis d’Élal, qui prclendait êlrc cliRncelicr, et qui avait 
fuit un mauvais livre des Avantages de la vieillesse. 

14. Certams poètes. Coincillc le jeune, dmis s;idont 
les quatre premiers vers sont un pur g'alimalias : 

Dans les bouillants traii.sports d’iiuc juste coîcro, 

Contre un lils ciiiiilucl excusable est un père; 

Ouvre les yeux... et moins aveugle, vol 
Le plus sage conseil rinspîi'cr A ton roi. 
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14* L*o}i ?i*a guère vu. Le Dictionnaire de l’Académie française 
qui a paru enfin en 1004, après avoir été attendu pendant 
pins de quar.uile ans. 

la. On se nourrit des aneiens. Fontenellc, académicien, 
auteur des Dialogues des morts, al de quelques autres ou¬ 
vrages. 

la. Vn auteur moderne. Charles Perrault, de l’Ac^ulcmic fian- 
çaise, cpii a voulu prouver, par un ouvr.ige en trois vo¬ 
lumes iu-12, que les modernes sont au-dessus des anciens. 

Ci. Quelques hahiles, Despivaux et Itacine. 

10. L’n anleio' sérieu e. Allusions aux ditlércnte.s applications 
que l’on lait des caractères du présent livre. 

20 . Capgs. lloiirsaull, aulc H de la comédie d’Rsopc, et de 
qnelijues autres ouvrage.^. 

20 . Darnis, tloileau Despréaux. 
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20. Le philosophe consume, La Hruycre, auteur du présent 
livre. 

23. Deux'écrivams. Le P, Malcbrancbc, qui pense trop, et 
Nicole du Port-Hoyal, qui ne pense pas assez. 

24. Amphion, Lully ou Prancîne, son gendre. Le premier cüiit 
originriirenient laquais, ensuilc violon. 11 a porté.la musique 
à sa dernière pcrfeclion, et a donné les plus beaux opéi*as, 
dont il a supprimé la plus grande parlie des machines laites 
par le marquis de Sonrdiac , de la maison de Uieux en lîre- 
lagnc. Lully est moi t eu iGSü. 

24. Ils o}it fait le ihéàirc. Jlaiisard, arclutectc du roi, qui a 
prétendu avoir donne l’idée do la belle fêle donnée à Clian- 
lilly. 

25. Les vonnaisscurs. Quinault, auditeur des comptes, qui a 
fait les plus lieaiix vers de plusieurs opcDis. 

26. Ce iCest point assez. Les comédies de lîaron. 

30. îJon n*ècrii. Le P. lloulioui's et le P. llourdaloLic, tous deux 
jésuites, 

31. Il ij a des C5;>/7/.?. Ménage. 

32. Un homme né chrétien. Le Noble, natif de Troyes, pro¬ 
cureur général au parlement de Metz, qui fit quantité 
d’ouvrages d’esprit et d’criidilioii, entre autres UEsprit de 
Gersori, mis ;i l’Index à Home. Il fut détenu plusicur.sannées 
en prison, d’où il sortit apres avoir fait amende honorable. 

32. U faut éviter te style, Varillas et Maimbourg. 

38. Voire fds est bèync. y\, de llarlay, avocat général, 61s 
de M. le premier président: madame de llarlay, fille de M. le 
premier président, religieuse do Sainlc-Llisabclh. 

38. Il apparaît. Le cardinal de itiebelieu. 

3U. 1'^** Cauteur de Pyrame. Vignoii, peintre ; Culasse, 

musicien, qui battait la mesum sous Lully, et a composé des 
opéras; Pmdon. 

30. Vhilémon. Le comte d’Aubigné, frcie de madame de Main- 
tenon, ou milord {Straforl, Anglais, d’une grande dépense, 
mais tres-pauvie d’esprit, cl qui a loujoui-s eu uu înagni[lqne 
équipag <4 

40. Ce tiesi pas yiCil faut, M. de Menuevillèle qui a été re¬ 
ceveur général du cleigé, où il a gagné son bien. Il a fait 
son fils piésideiil à luurlier, epii a épousé madame de llarlay, 
pelilü-fille de feu M. noucberal, chauccHer. t^a fille a épousé 
le coinlo de Tonnelle. 
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'iO. Une pcrsoîine humble. Le P. JMabillon, bcnédiclin, aü- 
Icur de plusieurs beaux ouvrdgcs. 

41. 0)1 Va rcffardé. J\I. de Turenne. 

41. ÏJis enfants des dieux, M‘. le duc de Cbarlrcs, ensuite duo 
d’Orlcans et régent du royaume. 

43. Celse. LÇi baron de Breteuîl, qui a été ambassadeur auprès 
du duc de Mejutoue. 

43. De la brouillerie des deux frères, et de la rupture des 
deux ministf'es, qui arriva entre M. Pelletier et MM. de 
Louvois et de Scignclai, au sujet de la protection à donner 
au i*oî Jacques, que M. de Louvois, piqué secrètement 
contre lui, pour lui avoir refusé sa nomination au chapeau 
de c.'irdinal pour Pnrehevêque de Peims, son frère, voulait 
abandonner, et ne point charger la France de celte guerre qui 
ne pouvait être que très-longue et très-onéreuse. M. de Sei- 
gnclai, au contraire, soutenait que le roi ne pouvait se dis- 
[icuser de celte protection qui lui chiit glorieuse et néces¬ 
saire; et le roi approuva cet avis que M. de Louvois com- 
baltuil. Cependant on envoya en Irlande peu de troupes pour 
le rélablissement de ce prince, cl ^1. de Cuvuis pour y passer 
avec elles; mais ne s’y étant pas trouvé le plus fort, il iie 
juit éinpôcher que le prince d’Orungo ne passât la Iloyne, 
où il y eut un grand combat le 10 juillet 1C90, dans lequel 
le roi Jacques ayant été abatidonné par les Anglais cl les 
Irlandais fut obligé de se sauver à Dublin, et repasser en 
Fiance. Ce fut dans ce combat que le maréchal de Schoni- 
berg fut tué d’un coup de sidjrc et de pistolet, que deux 
Français, gardes du roi Jacques, qui passèrent exprès les 
rangs pour l’ai laquer, lui douuèrciit, lesquels furent tués sur- 
* !c-cbainp. Le prince d’Oraiigc fut si surpris de celle inorl 
que la léle lui eu toiirna, et qu’il devint invisible quelques 
jours: ce qui donna lieu au briiil qui courut de si mort, 
dont la nouvelle répandue eu France cjuesîi pendant trois jours 
des joies extraraganles et qui à peine cessèrent par les nou¬ 
velles du rétablissement de sa santé (d du siège île Limerlck, 
où il se trouva en personne. Depuis ce temps-là, le roi 
Jacques ii’a pu se rétablir. Il est mort à Saliil-tjermaiii-en- 
Layc, le H» seplembre 1701. 

43. Mènlppe. Li; inarécJial de Villeroi, 

il. La fausse (fraudeur. Le maréclial de Villeioi. 

ii. Iai rérilnhle (jrandeur. M. de Turenne. 

:2i> 
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49. Dra7ice. J^c comte de Tonnerre, premier gentilhomme de 
la chambre de feu Monsieur. 

.n4. Aî't'ias. M. Robert de Châtillon, fils de M. Robert, pro¬ 
cureur du roi au Châtelet, où ii est luî-môme conseiller. Cette 
aventure lui est arrivée. 

C3. G.** et //**. Vcclcau de Crammoiit, conseiller à la cour 
en la .seconde chambre des enquêtes, a en u[i 1res-grand 
procès avec M. Hervé, qui était doyen du parlement, au sujet 
d’une bcchc. Ce procès, commence pour une bagatelle, a 
donne lieu à une inscription en faux de titic de noblesse dudit 
Vedeau, et celte alfaire a été si loin qu’il a été dégrade pu¬ 
bliquement, si robe déchirée sur lui; outre cela condamne à 
un bannissement perpétuel, depuis converti en une prison à 
Pierrc-lîncisc où il est ; ce qui a ruiné absolument ledit Vedeau, 
qui était fort riche. 11 avait épousé mademoiselle Genou, fille 
de M. Genou, conseiller en la grand’chambrc. 

7ü. Ci'ésHS. IH. de Guenegaud, fiimcux partisan, du temps de 
Fouqi et, que l’on tenait riche de plus de quatre millions. 11 
a été taxé à la chambre de justice en IGCG, et enfin est mort 
malheureux dans un grenier. Il avait bâti riiôtcl Salé au Ma¬ 
rais. 

■/.a. Chmnpafjne. Monnerol, fameux partisan, dont le fils est 
conseiller au Cliâtclet, grand donneur d’avis à M. de Ponl- 
charli-ain. Ledit Monnerol est mort prisonnier au petit Châ¬ 
telet, et n’a pas voulu payer la taxe de 2,000,001) de liv., à 
quoi il avait été condamné par la chambre de justice en tCÜ8. 
Comme il avait son bien en argeiil comptant, il en jouissait 
et faisait grosse dépense au petit Châtelet. 11 a laissé de grands 
biens à scs enfants, qu’ils cachent encore. 

T6. Sylvain, M. Georges, fameux partisan, qui a acheté le' 
marquisat d’Kuliagues dont il a pris le nom. Il est natif de 
Nantes, a fait fortune sous M. l'oiiquel, et enfin a épousé 
mademoiselle de Valancé, fille du marquis de ce nom. 

50. fl y a même fle-f stupifles. Nicolas d’tJrville, fils de ma¬ 
dame Nicole. Il était livsoi*ier de rraiice à Orléans, de si peu 
d’esprit qu’un jour, étant int'UT igé qui était le premu'i* Ro¬ 
main, il répondit que c’était Veo))asien. Il ii’a jias laissé que 
d’amasser du bien à tleiix filles fpti ont été mariées, runc à 
Sa'omoii de GueiKaïf, trésorier de France à Orléans, l’autre 
ati sieur bailli de Muntorond, Ce d’Oi-ville était receveur des 
gabelles à Orléans. 
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80. I/o}i ne reconnaît plus. M. Courcillon de Dangeau, ou 
Morin, qui a\'ait fait en Anglclerrc une grande foiiune au jeu, 
d’où il est revenu avec plus de douze cent mille livres qu’il 
a perdues depuis, cl est à présent fort petit compagnon, au 
lieu que dans sa fortune il fréquentait tous les plus grands 
scigneuis. 

87. Mille gens. Le président des comptes, Robert, qui avait 
apporté beaucoup d’argent de son intendance de Handrc, 
qu’il a presque tout perdu au jeu, eu sorte qu’il est fort mal 
dans ses alfah'cs, cl a clé obligé de réformer sa table cl la 
dépense qu’il faisîiîl, cl se réduiie an petit pied. Lncore ne 
se peut-il passer de jouer. 

02. L‘o}i s’attend au passage. Vincennes. 

9.). Un autre. Le feu président Le Coigneux, qui îiîmait fort la 
chasse, dont il avait un fort gros équipage à sa terre de Mor- 
fontaine où il allait, quand le palais le lui pouvait permettre. 
11 n’était pas riche. 11 épousa en secondes noces la veuve de 
Galand, fameux partisan, qui lui apporta de gnuids biens 
dont il a depuis subsisté. Il ne s’était pas môme mis en dé¬ 
pense d’une robe de cliambre pour ce mariage, en sorte 
qn’clanl obligé, selon l’usage de Paris, de se rendre à la 
toilette de sîi nouvelle femme, qu’il a])pril cire des plus iiia- 
gnifiques, il fut obligé, par l’avis de son valet de cliambre, 
d’y aller en robe de palais et en robe rouge fourrée, sup¬ 
posant qu’il ne pouvait rien monlrer «le plus agréable aux 
yeux de cette dame, qui ne l’avait épousé que pour sa di¬ 
gnité, que la robe qui en faîs:iit 11 marque, ce qui fit rire 
l’assemblée. Il a épousé eti troisièmes noces inademoîsclle de 
Navailles, dont il a eu un fils qui, bien qu’unique, ne sera pas 
riche. — Ou .jacquier, sieur de Itieux-Montîrel, conseiller 
de la cour, fils de .lacquier «les Vivres, fort eulélé rtc la 
chasse. 

109. Vient-on de placer gu.elgv*U7\. t>*la est arrivé à feu 
M. de Luxembourg, (pj.uid il entra dans le conimandcinenl 
des armées. 

110. La Cnuluj'P. La Couture était tailleur d’habits de madame 
la Dauphine, lequel était devenu - fou , et qui sur ce pied de- 

■ mcurail à la cour, où il faisait d *s conh-s extravagauls. 11 allait 
.souvent à la toilette «Icî madame !a Danpliliic. 

111. On fait su. In igue. M. le marquis de Vardes, revenu de 
son exil de vingt années, avait fait une grosse brigue pour 
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clic gouverneur de monseigneur le duc de Ilourgognc, à quoi 
il îiuruit réussi s’il ne fùl pas morl. 

Hl- //yl/’/emo??. 3!. le duc de lîe.'iuvillîci'S. 

H 2. Il faut avouer. Dillcrenlc manière d’agir du cardinal do 
lliclielicu cl du cardinal ■Mazaiin. l^c picmier jÿivall refuser 
sans déplaire; le .second fais.'iil plaisir de mauvaise grâce. 

11 i. Thnnule. M. de l^omponne, disgi’acié depuis la paix de Ni- 
inègue, cl prive de ki charge de secrélaire d’Jilal qu’on lui a 
lendue depuis; ou M. de Juixcmhourg, disgracié et revenu 
depuis en faveur. 

H'i. (Jhp (Vamis. AI. le iiiaréclial de ViMcroi est fils du iltic de 
Villeioi, gouverneur de Louis XIV, qui l’élail de M. Dalu- 
cau, g-ouverneur de Jjvon, fils de Al. dcVilIeioi, secrélaire 
d’Llat de la ligue , dans lequel posle., ayaiil ménage les inlc- 
réls «le llenrî IV, il fui conservé par ce prince après l-i ligue 
éfcînle. Il a élé mis à la Icle des Ii*(jupes ap]è.s la morl de 
AL dq Lnxemhouig. Il commanda en 1701, avec AL le maré¬ 
chal de Calinal, les arméfîs «hi loi, et sn(!céda à AL de liteau- 
vil là ■rs, iiun-l en 171î, qui élailchef des conseillei's du roi. 

llü. Tihnr. Aleutlon. 

Mîi. Plan vus. Al. «le L«3UVois, nifjrt snhilemeul en lOîH. 

IIU. Thèoflntr, J/ahhé «le Choisv. 

117. Il // a un junfs. La ll«)ur. 

118. Xuitlfpjin. AL «le Ifoulenqis, coiuaerge, valet de chambre 
«lu r«)i, gtjiMcrneur de. V«‘r.s.'iilles. 

llîi. L ou parle «/’w/o; nlffùtii. I.a Ltuir. 

120. iJii autrl. J.a Ctjui'. 

\ ^ens du paps le 7ir)rn)unil Ver.s;iilles. 

12Î. tit/ fdfui. Al. I«‘ «hic di‘. Lau/.un , «pii a élé favoii «lu roi, puis 
«lisgi-jirié «d emoyé en pri.'^on à PîgiKaol, où il a été pentlanl 
«lix ans. Il a « lé fait «lue «*l c«jrd«jn ])1(-‘U à la sollicilalitjii de 
la reine «l’Angleleiae, «|ui élail sorlitî «l’Aiiglelerit;, avec le 
prin«:e «le (îalks, en 1088. Il esl catlel «h? la maison «hî Noiiipar 
d«î Cauriionl, iniveu «lu maréchal «h; (iranuimiil, «pii l’altîraà 
Paris (tù il lui donna i-eiraih! «:he/ lui. H a, «laiis un âge assez 
a\ancé. épfjiisé la seconde hile du maréchal d<ï Jajige, en 100.7. 
I.’ainéc a épousé le Jimiik? «IiK!- de. Saint-Simon. 

180. ("rsf déjà trnp. ]] «hVigne pliishaus grands seigmaii-s «[iii 
portenl «•«•s noms, romme. (iésir «le \'«*n<lom«*, Amiibal «l’l‘]s- 
frét's, llei'cule «le llohan, Achille «le llarlav, Phéhus «le Ftiix, 
Diaiu; de (llialigniers. 
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Sfjijecovr. Htini-fivro de Aï. d(! lieisfiaiic, mnîlio des re- 
qiiêles, (]iii avîinl épousé si so*ur îivce peu tic hion, cl iiiéine 
eonlie le scnlinu-iil de son père, s’csl vu, pur l<t rkhI de riiii 
C‘l de l’tiiilre, avoir éptjiisé mie liéiilière riche tie 2o,rj()fl livres 
de lenle. 

Dr reurunfrr/- j/jtr pprsontif’. Alatlaint; de Alaiiilcnoii. 

ïaO. Lff uifufrsltr ilr .vo/; l'drorl. La niéaio. 

ial. Ij‘s fliy/iif(Ss sn prnlrnt. Les liérilita-s tics curtllnriiiv tle 
HiehelieiJ el Ala/arin. 

L‘il. Cri honnnr. Ïaî tvsi(lin:i! <it:iii-^es d’Aitdiuise. 

1;»2. Cri avlrr d/rni ro?;.v rojfrz l'hutn/r. \.r, cardinul de lli- 
elielieii. 

Ia2. Dr uns nirdlnirs pruirp'i, Louis XIV. 

L'i2. Pnr /(,’?//•,>■ lubiisiics. flolliert. 

h. 

I;i2. Pour le iniiii'itrrr. AL tle Poiiipoiitu.'. 

Iij2. L(t .srirnrr. Le roi. 

1^2. Dfius les plus pirts Ijftsl/ons. ï^on.'m.^^cs dti roi. 

L‘ia. Qnr tir fions du e/ç/. l'orirail de Ltiiiis XIV. 

l. aîL Mrnnltiur, l'eu AL tle Ihaiicas, chevalier triioriuein* dti 

la it;ine mère, Crère de AI. le tliie tle Villiii-s. L’t»n tauilt; tle 
lui ililVéjenle.s soldes trahseiict.’s trespril. Làmadme de la per- 
riifjue, tlonl il est ici jiarlé, lui arriva chez la reine. 

ïd.a. Voti f! vrrérrimv. L’ahhé tle Alaurov, ci-d«îvanl aurnonier 
tle uiaflenioiselle lie Aloiiîju'iisier, fils de AI. Alauroy, inaîlrt; 
tics r.oniples, el cousin j'iatnaiii tle Alauroy, curé tics luva- 
îide.s, sujet à une înfiuilé tlahscrices trespril, Klaiil allé tic la 
pari lie, Alademoiselle. parît'r de ([uelipies afl’aiic.s au père La 
Chaîst;, il hî li-aila ilM//cx.vf.* lUn/filr ^ i:l reinlaiil réponse à 
Alademoiselle, il la Iraila tle Hrrrrrure, Lue autni lois élaiil 
habillé pour iliriî sa messe, il Taiirail commencée, si son la- 
quais ne Ltiùl averÜ qu'il avait luis méilecint; el ensnile un 
bouillon. Il voulut un jtjiir que le prieur tle son abbaye tpM 
rélait venu voir, lui efil dérobé ses luntdlesqu’il cherchait ptuu' 
lire une lellre; et après les avoir bien cheridiées, tdles se 
Irouvèrt.’iil .sur son nez. Lue anlrti IVjis il entonna le. ctjmiui.'u- 
cemeul tlt's vêpres par 17/c, Missn rsl. Il tloniia Irtjis lois la 
iiominalioii trun mênit^ hénélice à trois tlid'érente.s peiïitjnnes, 
et puis vonlul s’in.scrire. t'ii lan.x, prélendanl ne l'avtiirtloniié 
tpiVi une, el il cul de la peine à le croire, après ijiron lui eût 
pré.seiiié .ses lrt>is nominations. 

m. h 'vnr. L’on lint ce disi.-ours à madame, tle Aloijle.'<pan, 
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aux eaux de IJoiirljon, où elle, allait souvent pour des mala¬ 
dies imai^itiniK's. 

174. Nous fdisonx par vauiti}. M. le pi-incc de Coiili, qui 
la petite vérole auprès île la princesse .sa femme, cl qui en est 
ninrl, cl <‘lle etj est j^néiâc. 

17a. f)e 7uéinn luic Iju/nie ivlc. .M. tle f.ouvois. 

181. Il // (I flrs (jPus. .M. de la l'euillade, de la maison d’Aii- 
luissüu, î^ouverneur du Dauphiné, et colonel du iv^^iinent des 
(iarde.s-riançais(!.s, qui a éi ij^é la .slalue *iu roi à la place des 
Vicloiitîs ([u’il a fait hâlii* sur le.s rinne.s de riiotel de la l'erlé. 
Ce fut lui qui conduisit le secours que le roi envoya à TMiii- 
pereur, qui lui fui si utile qu’il défit avec lui lc.s l’urcs à la 
l>alaille de Sainl-Codard, en lOiîl, et ic.s ohli.^ca de passer le 
lîiiab avc’c perle tle près de 10,(100 lujmmes. Cellt; défalle 
donna de la jalousie î\ ri^upeieur, tpii renvoya au roi s(jn sc- 
couis, sans lui accoitler presque de frais de roule, ce qui 
ruina beauct)up les li'oujies. 

ISiJ. L'on r.rîf/n'fiit. l.e. feu roi .lacqutîs, qui s’élail rendu il¬ 
lustre dans le li*mj)s tjii’il conunandait la llolle trAiiiflcderre 
en qualité dt* duc d’Vork, et qui depuis ce lemps-là n’u fait 
aucune a(dit)ii dt; valeur. 

IS'.'l. L^oii vu suit (Lauh ffs, M. I5oulilll(;r de lîaticé, tpii a èlé 
abl)é tle la ’ria])p(;, où il a mené nue vie tlure et austère, ou 
.M. le cardinal Le Camus, évétpie tic (îrenoMe. 

liS;{. //// a fins ourr(if/i‘s. Le Dictionnaire de l’Académie. 

100. L'ofi voit. Les p:iysans td les laliourt3ur.s. 

10*. Qn'il onvrv son pdlais. Le.s a[>parl(‘nienls de N'ersailles ou 
Marly, où Itî rt)i tléfmie loiilt; la cour avec une luaynlficence 
toute royaltî, et où poiirlanl il y a ItMjjtjurs îles méconleni.s. 

üO'j. It**. Iletioîl, tpii a amassé du bien en montrant des figures 
de cirt?. 

!203. un**, Darhereau, cjui a amas-sé du bien en vendant de 
l’eau tltî la rivièrt3 tlt; Seine pour des eaiix nnnérales. 

i203. Int fiiitrv rhnt ldtan. Carelli, tjui a gagné du bien par 
tpielques secrets qu’il vendait Inrl cher. 

204. .^'ï les nf/iljf/.ssoflrur.s. Ceux de Siaiu, 

200. (>//* e.'/ vonnu fxn/r tri. M. l’eÜissoii, mailre des retpiêtes, 
ld>l«uiiMi du roi td de l’Acatlémie, !ivs-laid tle visagt;, mais 
bel e^jjril. Il a fait plu-ieuis petÜ.s ouvr.tge.s. Il était Ijénéti- 
cier et avait été liuguentd. Ou veut tju’ii suit mort dans celle 
lelieiuii en IGOi. 
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210= U?i hoynincparait groasip.r. M. de Lu Fontiine, de l'Acu- 
dcniic frutiçjiise, aiilcuc des l'aLlcs. 

210i Un autre est simple. Corneille riiiiié. 

211. Yoidez-vous. .Srinlcuil, icli^ficiix de S'iinl-Viclor, atdciir 
des liynincs du tiouvcîiu brévrnrc, cl d’une înfinilé de pe¬ 
tites pièces lutines eu vers, eu quoi il execllaît. 11 est mort 
eu 1007, 

211. Tel e07imi. Pellclîei* de Soiisv, intcndanl des finances. 

212. Tel autre. Sou frère, le ministre. 

212. Tout le mo7vle. L’Acrulèmie française. 

211. Antisthius. .M. de lu Hruyère. 

210. Quel bonheur. Le Tellier, clîuiicelîcr de France, ou Loii- 
V(/is. 

217. ï.e plus f/rand malheur. M. Pouaulîer, receveur général 
du el(*i‘gé de Fni[ice, accusé d’avi.ir euiiioisonué M**, lrés«)- 
lier des états de llouigof'iie, de. Jufjuelle accusalîuu il u été 
déchargé par un arrêt <jui fut sollicité par .M. l.e lloiiis, con¬ 
seiller de giaiurdiainhre, sou Ijeau-frère, rpii élail fort ha¬ 
bile et eu grand caédil. L’on veut que l’on ail encore donné 
Ijeaucoup d’argent à cet ellel. 

21 S. Vauban. Cela est arrivé à M. de Vauhan après la reprise 
d(î .\nniur par le juince «i’Ojaiige, en Hi75 ; el l’on prétend 
qu’il avait l'oi l mal lorlifié ceH(! [)!ace : mais il s’cai est jus¬ 
tifié eu faisant voir que l’on n’uvail pas suivi le dessin qti’il 
eu avait «lotmé, pour éjjurgiierfptehpjtîs dépenses qu’il aurait 
fallu faire de plus, comme nu cavalier qu’il voulait fair.* du coté 
de la rivière, à tpjoi l’on avait luatupié, et par où ladite ville 
fut i)iise. 

219. Umov fjui. Allusion à plusieurs courlisans et parlieuliei's 
ipdallèivut voir le siège de Naniiir, en 1999, qui fui fait dans 
une très-mauvaise wiison, et p;ir lu pluie, qui duia pcndanl 
tout le siég(;. 

222. Un jeune priuee. .Monseigneur le naupliiu. 

22.9. Il y a de t/ds projets. (îuillaume de Nassau, prince 
d’OCf^uige, (jui enlreprit de passer en Anglelerre, d'on il a 
chassé Itî l'oi Jac(jues II, sou lieau-père. II est né le 90 no¬ 
vembre HiaO, 

224. lui ennemi est mort. Le feti duo Charles de Lorraine, 
beau-frère de reinpereur Léopold I. 

224. Que la mixilu peuple. Le faux bruit de la morl du prince 
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d’Orangc, qu’on croyait avoir ctô liu'î au conilxil do la Iloyno. 
Un honunc dit. Le prince d’Orangc. 

22t. T)èpûniltez voire pèi'C. Le loi Jacques 11. 

223, Un seul toujours hon, Louis XIV, qui donna retraite à 
Jacques II et à toute fa famille, apres qu’il eut été oblige do 
se retirer d’Auglclerre, 


223. Un prince délivrait l'Europe, L’Kmpercur. 

223. Détruit tin grand empire. Le Turc. 

223. Ceur gui sont nés. Le pape Innocent XL 

223. Petits hommes. Les Anglais. 

227. De petits globes. Les halles de mousquet. 

227. Vous en crez d'autres. Les boulets de canon. 

227, Sans compter ceuæ.' Les bombes. 

228. Foî/s avez surtout un homme paie. Le prince d’Omnge. 

228. U7ie ile tout entière, L’Auglelerrc. 

228. Il a mordu le sein de sa ?iourrice. Le prince d’Orange, 
devenu plus puissant par la 00111*0000 d’Anglctcpi’C, s’étail 
l'cndu maître absolu en Hollande, et faisait ce qu’il lui plaisait. 

22 s. Et ceux gu'il a domptés. Les Ax\g\n\s, 

228. Mais gu*e?itends~Je de certaifis personnages. Allusion îi 
ce qui SC passa eu lü90, à la Haye, loi*s du premier retour 
du prince d’Oiange de rAiiglclerrc, où les ligues se ren¬ 
dirent, et où le duc de Bavière fut longtemps à attendre dans 
l’anliebambrc. 

229. César. L’Emperein'. 

229. A la fasce d'argent. Armes de la maison d’Aulrîcbe. 

230, Théoiime. M. Saebot, cure de SainbGervais, qui exhor¬ 
tait toutes les personnes de qualité à la mort. Le P. Bourda- 
îoue lui a succédé en cet emploi. 

234. L.** G.** Lesdiguicrcs, ou Langlee. 

234. Diphile. Sanleiiil, qui avait tontes ses chambres pleines de 
serins de Canaric. 

23G. Une fleur bleue. Ces barbeaux qui croissent parmi les 
seigles furent un été à la mode dans Paris. Les dames en 
mettaient pour bouquet. 

241. Quand im courtisan. Le duc de Bcaiiviîliei*s, gouver¬ 
neur des enfants de France, fils de M. le duc de Sainl-Aignan. 
H est chef du conseil des finances. 11 a hril faire à Saint-Aignan 
eu Berry un banc de menuiserie d’une élévation semblable 
aux chaires des évêques. 

249. Les grands en toutes choses. Allusion à ce que feu Mon- 
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SIEUR, pour s’npprocljci* tlo iiionsoîj^nfiir le Dauphin, ne 
voulait plus qu’on le liailàl llnyah, niais (pron 

lui parlai par IViïw, coinine Vuii lai>ail ù MonseiKneur et 
aux enfants de l'ianee. Les autres princes, à son exemple, ne 
veulent pas cire traités dM//*v.Ÿe, mais simplement de Tonv, 

2i9. Dès que leur fortune, Luuijeois qui se fait appeler de 
Laugeois, 

2t9. Celui-ci, par la suptpressio7i fVune syllabe, Dellrieux, 
qui fic fait nommer de Dieux, 

219. Plusieurs supqyriment leurs norns, Langlois, fils de Lan¬ 
glois, receveur aux confiscations du Châtelet, qui se fait ap¬ 
peler d’Imhcrcouit. 

219. Il s*en trouve, enfin. Sonnin, fils de Sonnin, receveur de 
Paris, qui se fait nommer de Sonningin. 

2 o0, Il y a un Geo/Jroy rie la Uruyère. C’est le nom de rail¬ 
leur Jes Caractères. 

2‘>1. Quelqu^tüi monté sur une tribune. Allusion auxsalulsdes 
Pères théatins, composé par le sieur Lorenzani, Italien, qui 
a été depuis maître de la musique du pape Innocent XII. 
al. TL*.'Les théatins. 

.o2. Le fonds perdu. Allusion à la hanqueroulc faite par les 
hôpilaiix de Paris cl des Incuiahlcs, en 1GS9; elle fit perdre 
aux particuliers qui avalent des deniers à fonds perdu sur les 
hôpitaux, la plus grande partie de leurs biens. Celle lianquc- 
roiilc arriva par la friponnerie de quelques-uns des adminis- 
tratciii-s (que l’on chassa), dont le principal était un nommé 
André le Vieux, fameux usurier, père de Le Vieux, conseiller 
à la cour des Aides, 

253. Et il est étiwiye. Il va un arrêt du conseil qui oblige les 
conseillers à être en labat. Ils étaient, avant ce temps, 
presque toujours en cravate. Il fut rendu à la requête de fou 
M. de llarlay, alpi*s procureur général, et qui a été depuis 
premier président.' 

254. Lbi innocent condamné. 31. le marquis de Langlade, in¬ 
nocent, condamné aux gidèros, où il est mort; Le Brun ap¬ 
pliqué à la question, où il est mort. Le premier avait été 
accusé d’un vol fait à 31, de 3lontgommery ; et le voleur, 
qui avait été son aumônier, fut trouvé depuis et pendu. Le 
second fut accusé d’avoir assassiné madame 31azel, et pour 
cela mis à la question. L’assassin, nommé Bcrri, a paru de¬ 
puis cl a été puni. 
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25i. Si l'on me vacontait, M. de fJiand-.Maisnii, "i-and-pr^vol 
de riwMol, a fîiil rciulrc à Al. do Sainl-roiinn^^e une îiouclc 
de dininritils fpii )n] avail été dérobée ;i l’Opéra. 

2 ‘îG. Tiitufi. Al. Ileuiieqnin, procnronr fîénénd a>i ffiand cou- 
iieil, avait été fait lé^^alaii-e imivci-sel par le lesfanicnl de 
maflaïue Valcnliu, fenuuc de l’avocat ati conseil, qui u’avait 
fait faire ce testanirnl au profil du Meiir lloiincquin que dans 
la vue qu’il rcineltrait les biens, connue éiant nn fidéiconiinis. 
Aïnls le sieur Honneqnin ne rayant pas pris sur ce Ion, et 
voulant s’approprier les biens mêmes, avîint pris le deuil et 
fait babiller tous scs domesli(jiic-s, Al. Valentin fil paraitre un 
autre teslamerjl en faveur de AI. ltrnf;eIonnc, qui révoqua le 
piernîer, et qui a été confirmé, celiii-ei ayant mieux entendu 
rinlenlion de la défimtc. 

250. Corro Cftnù. Carclti, Italien, qui a fait quelques cure.s 
qui l’ont mis en répnlation. Il a gti^né du bien et vend fort 
cl;er sc.s remèdes qu’il fait payer, il’avance. Helvétius, Hol¬ 
landais, avec la racine d’ipéc.acnanba, pour le Ilux de sîing", 
a ïîaj'né beaucoup de bien. 

2C0. l'W rtiMctûns, AI. Ta^'on, preniîer médecin du roi, qui 
a siiccrdé à AI. Daijitîn, ipii fut disj^mcié en IfiOl, par trop 
d’ambition, et poiii' avoir doniandé au roi la place d(î prési¬ 
dent à moj-lier, vacante parla mort de Al. de .Ncsiiiond, pour 
son fils, intendant à Nevers; et outre eida rarclievéclié d<î 
Homges pour un anire fils, .«iimple a^'enl du cltM’^é. Il passait 
aussi pour fort intéressé, et faisîiil argent de tout, jnsqne-Iâ 
qu’il liia de du Tarté, eliiriirgieti, 20,000 livj*esî pour lui 
permettre de saigner le roi dans une petite indisposition où 
il s’en serait bien piassé. .Mais le piincipal sujet de sa dis¬ 
grâce fut qu’il était eréabirc de madatne de Alonlespau, et 
que madatne do Alainlenon voulait le faire sortir pour y ad- 
iiieltre son inétlccin l agon. Daquin t;*nveloppa dans sa dis¬ 
grâce loulc sa famille. L’intendant fut révoqué et obligé de 
se défaire de s.a charge de inailrc des requêtes: son fils, qui 
était capitaine aux gardes, eut le même ordre; et l’abbé est 
demcuiv ce qu’il était. Daqiiiii n’était pas un fort liabile 
homme dans sa profession. 

2G2. Qui rcfjle les hommes:. Les Français cl les Fspagnols, 

267. Jusqu’à ce qu*il revienne. AL Le Tourneiix, grand pré¬ 
dicateur, qui a fait VAnnée sainte, et qui ne prêchait que 
par liomclles, a été fort suivi dans Paris. 
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2G7. Li's citations profaiies. Manière de prcclicv do Tabbè 
Doileaii. 

2 C0. C*rx( avoir fie Vrsprit, M. l’îibbé riécliicr, depuis èvèquo 
do Niines, a fidt quaulilé de Ijeaiix panégyrique.'? j ou bien le 
père Seii:iul(, la lioclie el aulrc*.‘<. 

2C9. Un rneitlcur rspi it. Le père Suanen, grand prédicateur, 
père de l’Oratoire, depuis évôqiicdo Sciiez, 

260. Un fjran scnnon» Le père Oonnelieu, jésuite, 

260. Le .solide vt Cfidudrable, Le pèic nourdalouc. 

270. La morale douce. L'abbé noileaii et l'iécbier, 

270, Us ont f:hcinf/é la parole .sainte» L’abbé de Hoquette, 
neveu de révèque d’Aulqn, ayant à prèeiier devant le roi un 
jour de jeudi saint, axait préparé nn beau di.=.couis rempli des 
louange.-; du roi, qiii-devait .s’y Iroiivrr; ruais le roi ne Tayaut 
pu à cause de quelques all’aiies qui lui surviniviit, il n’osa 
monter en cbaiie, n’ayunt plus d’occasion de débiter son dis- 
conr.s. 

270. Théodulc» M. Talibé Flécliier, évéqiie do Nîmes. 

272. Dioscorc. tîédéon Houlier, auteur du Cabinet des Grands» 

272. L'éi’èque de Meav.T. M. Ho.^'suet, évèrpic de Meaux, qui 
avait été jtrécepleur de Monseigneur, grand prédicateur et 
coniroversistc, 

27ü. Il me .semble. Le père de la Hue. 

276. Uénelon. D’aborrl précepteur de.s cnfanLs de France, en¬ 
suite arclievêque de Cainbray. 

28i. Si Fon nous «.svfwra/L l..’umbas.sadc des SiainoLs envoyée 
au roi eu lOSO. 

290. Ce morceau de terre. Cbantillv. 
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